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La parole dans la classe
« Écrire à propos de la parole. Écrire la parole. Mais pour la langue,
écrire n'est pas parler. Il s'agit de bien autre chose. Et c'est vrai que
l'écriture  nous  enracine  dans  les  fondations  de  l'histoire  humaine,
alors que la parole nous accroche aux lieux, aux liens, à la complexité
de la relation. »1
 Jacques Pain (1999)
1 Tiré du site Ressources des Cemea Pays de Loire
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1. Introduction
1.1 Ma découverte de la Pédagogie Institutionnelle
Je  débuterai  ce  travail  en  précisant  comment  s'est  passée  ma  découverte  de  la  Pédagogie
Institutionnelle.  Il  y  a  de cela  trois  ans,  débutant  ma formation,  j'ai  suivi  le  cours de madame
Giauque intitulé  « Ouvrir  l'espace  à  la  parole ».  J'ai  ainsi  découvert  les  bases  de  la  Pédagogie
Institutionnelle.  Cela m'a alors rappelé un garçon de 10 ans que j'avais eu dans ma classe,  qui
acceptait difficilement d'entrer dans le groupe classe ou de répondre à mes demandes. Il piquait des
colères et en venait parfois à la violence. C'était une sorte d'« enfant bolide » pour reprendre le
terme de Francis  Imbert  (1994).  Je  repensais  aussi  à  cet  autre  élève qui  avait  tant  de  peine  à
s'organiser tant au niveau de la gestion de ses affaires personnelles que de la planification de tâches
simples. C'était un de ces élèves que le Dr. L. Junier décrit comme des jeunes souffrant de handicap
invisible car bien que cherchant en permanence à se conformer aux attentes de l'adulte ils sont
souvent totalement perdus, en retard et la plupart du temps livrés à eux-mêmes et incompris dans
leurs difficultés. Il provoquait le rejet des autres par cette attitude et se trouvait de plus en plus isolé.
Je  me  demandais  alors  si  cette  pédagogie  aurait  pu  m'apporter  des  outils  utiles  pour
l'accompagnement de ces deux enfants dont les difficultés étaient pourtant bien différentes. Aurait-
elle permis à mes deux élèves de mieux trouver leur place, de se sentir appartenir au groupe, de
savoir s’affirmer mais aussi d'adopter une attitude de respect d’autrui, de tolérance et d’écoute de
l’autre? Je pensais que ce cadre permettrait de restituer sa part de responsabilité à l'élève en donnant
une  place  à  sa  parole  et  ainsi  de  dénouer  les  situations  répétitives  et  lassantes  et  d'éviter  les
confrontations élève-adulte. 
Forte de ces interrogations, de ces découvertes, j'ai donc mis en place l'année suivante certains
outils de la pédagogie institutionnelle bien que mes élèves aient été plus âgés qu'auparavant (entre
16 et 18 ans). Depuis deux ans en effet, je travaille avec des élèves de 9ème année et en recherche
de  place  dans  des  centres  de  formation  professionnelle.  Mon  travail  consiste  donc  à  les
accompagner dans ce processus de transition et j'ai le souci de les aider à gagner en responsabilité, à
prendre en main aussi bien leur progression scolaire dans cette dernière année de scolarité que leur
recherche  d’orientation  pour  la  suite.  Bien  que  convaincue  que  l'éducation  des  enfants  est
principalement la tâche de leurs parents et qu'il ne faut pas les en désinvestir, je pense important de
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garder en mémoire que l'école a d'autres rôles que celui d'enseigner la lecture et le calcul. En effet,
les enfants, quel que soit leur âge, leur handicap, leurs difficultés et leurs compétences doivent
avant tout se construire, se préparer pour l'avenir, investir les apprentissages et apprendre à vivre en
société. J'ai pu observer que la pédagogie institutionnelle nous est utile, aux élèves et à moi, pour
nous sortir de conflits qui  font partie de l'apprentissage du vivre ensemble, et sont donc, à mon
avis, récurrents dans toutes les classes. Durant ces deux ans, j'ai fait, avec cette classe, mes premiers
pas avec la pédagogie institutionnelle, mettant en place quelques outils et une nouvelle façon de
concevoir la relation maître-élève. Je me suis alors rendu compte que les élèves sont capables de
s'auto-évaluer et de prendre en main leurs projets.  
Ces  découvertes  encourageantes  ont  bientôt  été  accompagnées  de  nouveaux  enrichissements
théoriques. En mai 2009, j'ai suivi dans le cadre de ma formation, le séminaire2 de Muriel Gilbert
intitulé « L'enfant dans le groupe, l'enseignant dans le groupe : perspectives psychanalytiques » .
Parallèlement à ce séminaire, j'ai découvert «Institutions et médiation dans la classe » de Francis
Imbert.  Muriel  Gilbert,  dans son séminaire,  explique que l'école,  sans sa  volonté  d’instruire  et
d’éduquer, cherche à maîtriser toutes les forces qui échappent au contrôle. Imbert (1996, p.11), lui
aussi, juge que l'époque actuelle valorise la « rationalisation où la technique et son efficacité tendent
à se prendre pour fin en soi ». La valeur principale aujourd'hui est l'efficacité. Le réel est restreint à
ce qui est mesurable. On cherche une technique pour résoudre tous les problèmes plutôt que de
prendre du temps pour parler et écouter les enfants. Muriel Gilbert montre que le paradoxe est de
vouloir  aseptiser l’école en évacuant  l’inconscient  alors  que la classe joue précisément  un rôle
d’accélérateur d’inconscient du fait qu'elle est un lieu où les personnes sont en relation. Travailler
avec les enfants comme si les sentiments négatifs pouvaient être niés risque alors de transformer ces
sentiments en blocages, en violence ou encore en inhibitions. Elle explique que maître et élève ne se
choisissent pas et que l'« harmonie » tant espérée entre le maître et ses élèves est souvent mise à mal
par  des sentiments de type haine,  passion ou encore rejet  qui  sont  naturels  et  permettent  aussi
souvent une implication dans le travail.  Lors de ce séminaire ainsi que lorsque je lisais les histoires
de classes d'Imbert, j'ai pris conscience de mon grand intérêt pour les thèmes liés à la parole dans la
classe, à la place du symbolique et des règles et à la PI3 en général. Cette construction oblige à
laisser beaucoup plus d'espace à la parole dans la classe pour exprimer les émotions qui peuvent
2 Séminaire suivis en mai 2009 à la Haute école pédagogique (filière d'enseignement spécialisé)
3 J'abrègerai « pédagogie institutionnelle » par l'acronyme PI afin d'alléger la lecture.
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être source de souffrance ou au contraire source d'envie d'apprendre. Ceci est d'autant plus vrai dans
une classe d'adolescents dans laquelle les questionnements identitaires, philosophiques et politiques
sont fréquents. Il me semble important  d'accompagner les élèves qui vont quitter l'école pour se
lancer dans la vie active en leur signifiant que je ne les abandonne pas (j'aurai du plaisir à avoir des
nouvelles d'eux l'année suivante par exemple) et que je suis là pour écouter ce qu'ils ont à dire.
D'autre part, ce séminaire et ces lectures ont accentué mon envie de proposer dans ce travail un
témoignage plutôt qu'une recherche scientifique. J'ai eu envie d'explorer la zone plus opaque des
sentiments et des mots qui permettent de les exprimer. Il s'agissait pour moi alors de développer une
pédagogie ouvrant l'espace à la parole. Mon objectif a alors été de donner un poids institutionnel à
la parole dans le petit groupe d'adolescents qui constitue ma classe. J'ai donc choisi d'aborder ce
travail de mémoire en réfléchissant à la façon de structurer les échanges en classe et en laissant les
éléments narratifs survenir au fil du temps. Ces événements seraient mis en évidence à travers la
parole des élèves.
1.2 Questionnement de départ
Je me suis demandée si en développant une pédagogie inspirée de la pédagogie institutionnelle, je
pourrais apporter aux élèves un meilleur accompagnement dans le processus de transition qu'ils
vivent lors de leur fin de scolarité. Autrement dit, j'espérais découvrir si les outils ainsi que les
valeurs proposés par cette pédagogie seraient utiles à ces élèves pour exprimer les émotions par
lesquels ils passent lors de cette période souvent floue et inquiétante et ainsi de s'en dégager pour
mieux aborder leur avenir. J'avais le sentiment que le fait de donner un poids, un espace à la parole
de  ces  jeunes  ainsi  qu'à  la  mienne,  qui  tenterait  de  leur  apporter  des  réponses  pertinentes,
permettrait de définir, ensemble, des relations pédagogiques constructives.
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2. Notions théoriques
2.1 Repères historiques
2.1.1 Celestin Freinet (1896-1966)
Né en 1896 dans la  petite commune de Gars dans les  Alpes-Maritimes,  il  fréquenta l'école  du
peuple et  reconnut  ne pas en avoir  trop souffert,  même s'il  se souvenait  surtout  de l'ennui qui
l'envahissait  pendant les cours,  du ronron des paroles du maître qui le menait  à une espèce de
somnolence. Il fut appelé à s'engager dans la guerre des tranchées, y côtoya la rudesse des combats
et la mort de camarades (Connac, 2009). 
En octobre 1917, à la suite d'une très grave blessure par balle, il fut atteint d'une pleurésie. A 21 ans,
après une convalescence de plus de deux ans, il fut considéré comme invalide de guerre à 70 %. Il
raconte en 1961: 
Quand je suis rentré de guerre, je ne pouvais pas parler longtemps, surtout pas dans une  
salle de classe. Et alors, j'ai cherché des solutions: ou bien je quittais l'enseignement à ce 
moment là, ou bien je trouvais d'autres techniques de travail qui m'auraient permis de faire 
ma classe de façon intelligente, efficiente aussi, de m'intéresser à ma classe mais que je  
puisse tenir le coup. Alors j'ai cherché. (Freinet, 1987, p.4)
Il retira de cette période les idées de solidarité et d'entraide (Lafon, 1999). « Toute méthode est
regrettable qui prétend faire boire le cheval qui n'a pas soif. Toute méthode est bonne qui ouvre
l'appétit  de savoir  et  aiguise le  besoin puissant  de travail » (Freinet,  1954,  p.115).  Freinet  veut
donner  aux  enfants  le  droit  à  la  parole,  et  leur  faire  connaître  la  richesse  de  l'environnement
extérieur  en  les  accompagnant  sur  le  chemin  de  la  production  et  du  savoir  (http://bamans.e-
monsite.com). 
Pour  point  de  départ  aux  désirs  d'apprendre,  il  utilisa  la  vie  des  élèves  (Connac,  2009),  leur
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quotidien et leur environnement. Comme il éprouvait physiquement des difficultés à rester confiné
dans la petite salle de classe de l'école, il  organisait des sorties promenades. Lorsque lui et ses
élèves revenaient en classe, une série d'informations collectées leur permettait d'écrire un court texte
résumant ce qui venait d'être vécu. Chaque enfant avait aussi la possibilité d'écrire des « textes
libres » dans lesquels Freinet laissait vaquer toutes les imaginations. 
En 1935, il accueille des gamins de la banlieue parisienne, des enfants de parents militants et de
nombreux petits réfugiés espagnols ne parlant pas un mot de français. Il met en place un dispositif
de travail individualisé à l'aide d'un document faisant office de contrat entre lui et chacun de ses
élèves:  le plan de travail.  Les enfants naviguent dans la classe entre des activités individuelles
(guidées par les fichiers auto-correctifs) et des activités de groupe autour d'un objectif précis, la
fabrication d'un journal de classe par exemple. Il s'initie également à ce qu'il nomme le conseil de
coopérative, directement inspiré de ce qu'il avait pu voir en URSS lors de ses différents voyages. 
La Pédagogie Freinet, c'est le rapport du groupe à l'imprimerie, la richesse de la correspondance.
C'est une pédagogie basée sur la contrainte et l'échange: il fallait trouver quelque chose à échanger,
à envoyer aux autres. C'est une pédagogie de la production, de la contrainte du travail bien fait. Il
engage les enseignants de l'époque dans la coopérative. Il y a aussi le retrait du maître au profit de
quelque  chose  qui  fait  tiers.  L'imprimerie,  la  correspondance  et  le  journal  font  tiers4.  L'objet
médiateur (le travail) est le support de la relation entre les enfants, et il triangule les rapports inter
personnels.
En  1964,  il  propose  la  création  d'une  sorte  de  code  pédagogique  sous  forme  d'invariants
pédagogiques (Freinet, 1964). On cessera alors de parler de Méthode Freinet au profit de Pédagogie
Freinet car « une méthode est un ensemble de règles, de normes préalablement fixées, à appliquer
pour  arriver  à  un  but »  alors  que  la  pédagogie  Freinet,  consiste  en  « une  mise  en  œuvre  de
techniques, avec tout ce que cela comporte d'évolutions en fonction des conditions d'exercice de
l'enseignant dans son contexte particulier » (Goupil, 2007).
4 Voir aussi Bion au sujet des groupes de travail.
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2.1.2 Fernand Oury (1920-1998)
Fernand Oury est né en 1920 à la Garenne-Colombes, cité de la banlieue de Nanterre5. Dans sa
famille,  appartenant  au  milieu  ouvrier,  l'école  est  perçue  comme un  réel  moyen  de  promotion
sociale. En 1939, Fernand Oury est instituteur remplaçant. Dénoncé pour possession de tracts anti-
nazis, il est emprisonné quelques mois en 1943 et en restera fortement marqué. Ayant perdu son
poste à la suite de son arrestation, il devient ouvrier jusqu’à la fin de la guerre et ne redevient
instituteur qu'à la Libération.
Fernand Oury étudie et rencontre des pédagogues qui ont pris en charge les enfants ayant les plus
grandes difficultés, ceux qui sont en proie à la plus grande violence sociale. Il étudie les travaux
d’Anton  Makarenko,  éducateur  d’enfants  et  d’adolescents  abandonnés  et  délinquants.  Puis  il
rencontre Fernand Deligny qui travaille avec des adolescents délinquants, jugés inéducables pour un
certain nombre et souvent renvoyés des maisons d’éducation surveillée les plus dures.
Dans  sa  classe  de  Nanterre,  où  la  discipline  n'est  pas  aisée  à  faire  régner,  il  se  souvient  de
l’alternative énoncée par un collègue de sa première école :  «C’est eux ou toi». Bien qu'il préfère
faire régner la discipline plutôt que le désordre, cette situation ne lui convient pas. Dans ce milieu
qu’il décrira plus tard comme celui de «l’école-caserne», il refuse d’être un «gardien d’enfant».
«Garder, faire aligner, faire taire : c’était contraire à mon éthique personnelle.» dira-t-il dans un
entretien (Amram et Sivadon, 2004). 
C'est alors, Fernand Oury prend contact avec Célestin Freinet en 1949. Il découvre à la fois les
techniques Freinet et l’homme lui-même, avec la philosophie qui est la sienne. Cela fait déjà vingt-
cinq  ans  que  Freinet  a  élaboré  puis  mis  en  place  les  techniques  qui  portent  son  nom:  journal
scolaire,  sortie-enquête,  imprimerie,  correspondance,  organisation  coopérative  de  la  classe,  etc.
L’ensemble de ces pratiques modifie radicalement les conditions de vie scolaire, pour les élèves
comme pour le maître. Fernand Oury définit la classe Freinet comme un lieu de vie, un milieu riche
d’occasions. Mais Freinet a construit son travail au cœur de la ruralité et Oury est un instituteur des
5 La plupart des informations concernant la vie de Fernand Oury sont tirées du texte de Patrick Geffard sur le site
http://pig.asso.free.fr 
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villes. Il comprend tout de suite qu’une transposition est nécessaire même si elle n’est pas facile à
opérer.
Fernand Oury adaptera les techniques Freinet à l’intérieur du «mouvement Freinet», où le travail se
fait au sein de groupes d’instituteurs, coopérateurs pédagogiques qui se donnent pour projets la mise
en place des techniques dans la classe et la réflexion sur leurs effets. Dans les années cinquante,
Fernand Oury travaille donc avec des collègues dont les classes, souvent spécialisées, se situent
dans de grands centres urbains.  En complément des techniques Freinet, Oury élabore deux autres
supports théoriques qu’il rassemble en un « trépied » et qui débouchent sur des outils pratiques de
travail. La dimension matérialiste est constituée par les techniques Freinet (l'imprimerie, le partage
des tâches, les responsabilités), la dimension sociologique a pour but d'organiser le groupe classe en
un réseau social, un tissus de relations « multiples et impliquantes » afin d'éviter de s'enfermer dans
le face à face maître - enfant. Le groupe s'organise alors en équipes de travail pour conduire des
projets et des règles s'institutionnalisent. En ce qui concerne la dimension psychanalytique, elle
prend en  compte  l'inconscient  qui  est  toujours  présent  en  classe  et  se  manifeste  par  différents
symptômes: blocages, conflits, inhibitions ou autres. Elle met en évidence l'inconscient en donnant
place  à  la  parole  dans  la  classe.  Ces  trois  dimensions  du trépied sont  posées  sur  une base:  la
dimension politique. C'est alors la question du partage des pouvoirs qui est en cause. 
En 1958 le nom Pédagogie Institutionnelle est né. Il se rapporte à la psychothérapie institutionnelle
dont Jean Oury, le frère de Fernand Oury, psychiatre et psychanalyste est une des figures essentielle.
Il s'agit d'une approche basée sur la théorie freudienne et la prise en compte de l’importance du
milieu de vie des malades6. 
Le premier G.E.T., Groupe d’Étude Théorique, se constitue en 1963, autour du projet de recherche
«Que se passe-t-il dans la classe?» et de la rencontre entre Fernand Oury et Aïda Vasquez, jeune
vénézuélienne diplômée de psychologie et de pédagogie, qui vient terminer ses études en France.
Elle aussi est une insatisfaite. Elle ne trouve pas son bonheur professionnel dans l’apprentissage des
6 C'est un mouvement qui met en cause pratiques et conceptions du champ psychiatrique dans un désir d'humaniser
les relations et privilégiant une thérapeutique plus active, responsabilisant tous les malades et le personnel de
l'hôpital. 
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différentes batteries de tests ou la présentation magistrale de cas pathologiques. Ce qu’elle découvre
par  son  passage  dans  la  classe  de  perfectionnement  de  Fernand  Oury  lui  ouvre  de  nouvelles
perspectives. Ensemble, l’instituteur et la psychologue vont essayer de décrire ce qui, dans une
classe de type Freinet, fait évoluer favorablement des élèves sur lesquels pesait souvent un sombre
diagnostic psychologique. Mais l’un et l’autre savent qu’à rester seuls, ils risquent de se fourvoyer.
Le projet des G.E.T. consistera donc à travailler entre praticiens à l’élaboration d’une praxis tissant
le travail quotidien avec les théories auxquelles on se réfère.
Oury crée également le système des «ceintures7»  et complexifie l’institution du Conseil (réunion de
gestion et de régulation du groupe et de ses productions). À ses conflits «internes» (il effectuera un
travail analytique personnel sous la direction de Jacques Lacan). se sont toujours juxtaposés des
affrontements récurrents avec l’institution Éducation nationale. En 1972, paraissait « Chronique de
l’école-caserne », écrit  en  collaboration  avec  Jacques  Pain8.  Par  la  description  minutieuse  des
conditions réelles d’existence dans les classes, cet ouvrage était une virulente critique d’aspects de
la vie scolaire généralement passés sous silence. Une telle approche n’était  évidemment pas de
nature à faciliter les relations de son auteur avec sa hiérarchie et les représentants de celle-ci.
2.2 La médiation 
La classe est formée d'individus qui ne se sont pas choisis et n'ont a priori pas le besoin ou le désir
de s'unir. Si chacun fait ce qu'il désire sans se soucier des autres, la classe devient un chaos sans
règles ni Loi. La question est alors: Comment créer cette cohésion nécessaire? Avant qu'un groupe
puisse naître de cette rencontre entre les individus, il faut que chaque enfant puisse se sentir exister
comme être  à  part  entière  puis  accepter  de  se  soumettre  aux mêmes règles  que les  autres.  La
médiation permet ce processus de différenciation puis d'alliance. 
Pourquoi cette cohésion ne se passe-t-elle pas toujours facilement?  Selon Imbert, fondateur d'un
7 Le système des ceintures de comportement répond au principe selon lequel « plus je suis capable de respecter de
devoirs, plus j'ai de droits ». Chaque élève accède à un niveau plus ou moins élevé dans les ceintures qui sont
classées selon les couleurs du judo. Ce sont les élèves et l'enseignant ensemble qui jugent si l'élève est capable de
respecter tous les devoirs correspondant à une ceinture. 
8 Aujourd’hui professeur de Sciences de l’Éducation à Paris
Mathilde Gut                                                     01/2011                                                               11/94
La parole dans la classe
groupe de recherche en pédagogie  institutionnelle,  l’école néglige  souvent l’inconscient  dans la
classe  (transferts,  identifications,  rejets).  Cela  serait  dû  au  fait  qu'elle  affiche  sa  volonté  de
proclamer une totale rationalité et ne tolérerait aucune opacité. Elle cherche à obtenir un statut de
scientificité.  Pourtant  l’institution  scolaire  est,  comme  toute  institution,  une  réelle  jungle  dans
laquelle  peut  survenir  le  chaos  et  la  loi  du  plus  fort.  Effectivement,  selon  la  pédagogie
institutionnelle,  l'élève  est  un  enfant  avec  une  histoire,  des  désirs  d'apprendre,  de  grandir,  de
communiquer. Il est illusoire et dangereux de nier l'inconscient et de le faire taire. « Quand la parole
s'arrête, le symptôme parle » (Robbes, 2009). Effectivement, il ne suffit pas d'ignorer l'inconscient
pour l'empêcher de se manifester. « Inhibitions, troubles du comportement, agressivité, agitation,
passivité,  échecs variés,  fatigue,  sentiment de rejet  ou de séduction...  quel  enseignant  n'est  pas
confronté quotidiennement à son inconscient et à celui de ses élèves » (Lafitte, 1999). De plus,
l'inconscient n'est pas une force maléfique. L'inconscient, c'est aussi la libido, la force, la puissance,
le désir, la passion. Il s'agit donc de « réaliser des conditions favorables pour qu'il devienne un allié
des individus et du groupe ». La façon d'aborder les apprentissages scolaires à l'école « constitue à
longue  échéance  soit  un  facteur  de  développement  individuel  et  collectifs,  soit  un  facteur
d'aliénation sociale supplémentaire ». Travaillant avec des adolescents, il  s'agit pour l'enseignant
d'être attentif aux signes de transfert. Si un élève s'exclame par exemple, « T'es pas ma mère ! »
face à son enseignante, il est important de ne pas passer à côté d'un signe qui indique peut-être que
le  triangle  pédagogique  (le  savoir  –  l'enseignante  détentrice  du  savoir  –  l'élève  apprenant)  se
déforme et que l'enseignante n'a plus un statut clair de professionnelle. Il s'agit alors chercher des
moyens de redéfinir son territoire et d'accompagner l'élève (Fonjallaz, 2010). 
Selon Imbert,  cette  prise  en compte des émotions des individus  du groupe devrait  permettre  à
chacun d'exister indépendamment du collectif pour mieux s'allier aux autres par la suite. Il explique
que l'allier implique toujours un délier originaire. Il compare ce processus à ce qui se passe dans la
famille. Selon lui, le « magma familial », chaos, fermé sur lui-même et sans issue évolue petit à
petit lorsque le désir émerge, puis, grâce à l'œdipe qui permet une séparation et une différenciation
de chacun des membres de la famille. Le fait d'écouter les enfants et d'être attentifs aux signes de
dysfonctionnement ne suffit pas à ce que tous les individus puissent vivre en harmonie. Il faut pour
cela que la mère de l'enfant lui fasse vivre certaines privations et frustrations. Selon Imbert, le désir
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ouvre la perspective d'un manque. Selon Lacan, la Loi, au travers de l'interdiction de l'inceste par
exemple, permet au désir de faire surface. La médiation symbolique (du latin medio-are qui signifie
partager) est alors une machine à délier- allier, se partager, se soumettre à la Loi (à la castration) et
en recevoir l'effet positif: la naissance du désir. Narcisse par exemple, ne s'est pas soumis au partage
qui ouvre à l'alliance et a préféré rester dans le chaos et la toute puissance.  Lorsqu'il écrit sur le rôle
de  la  médiation  dans  la  classe,  Imbert  (1994 p.5-11)  fait  aussi  l'analogie  avec  Ovide  dans  les
métamorphoses. Un Dieu a jadis eu la fonction d'un tiers symbolique. Il a séparé, différencié mais
aussi apprivoisé et rendu particulier chacun des trois éléments: l'eau, ciel et  la terre et leur a donné
un domaine à chacun. Imbert précise que l'on ne sait rien de ce Dieu mis à part sa fonction. 
Pour Dolto, il est nécessaire d'interpeller la parole et le désir à travers les interdits et la médiation.
En latin, interpellare signifie couper, déranger, troubler. En interpelant l'enfant, on coupe ce qui fait
clôture et on interrompt la répétition. On peut ainsi briser la clôture du Moi-tout (tel Narcisse) et
selon Dolto c'est en fait la demande réelle de chaque enfant.
Lorsque l'enseignant est confronté à la violence d'un enfant, il utilise le plus souvent sa parole pour
assumer la responsabilité et les enjeux de sa fonction. Il est parfois pris dans une tension entre
l'urgence de la situation qui semble demander une réponse immédiate et la distance nécessaire pour
apaiser les émotions et s'appuyer sur les médiations afin de trouver une résolution. Selon Imbert,  le
professionnel peut choisir entre deux modalités de la médiation : la « parole qui interpelle » (se
mettre à hauteur de l'enfant, trouver les bons mots pour aller rechercher l'enfant qui est derrière le
comportement agressif) ou le « matérialisme pédagogique » (mise en place d'institutions, de rituels
symbolique qui  inscrivent  l'enfant  dans  un rôle).  Selon lui,  la  première  a  moins  de  chance  de
fonctionner pour un enfant qui a « le souci de préserver son Moi, son statut et sa statue d'Auteur
unique » et qui est  pris dans « ses tourniquets narcissiques ». Dans ce cas, il faut alors avoir recours
au matérialisme pédagogique.
Le mot « Symbolique » vient du latin « sun » qui signifie « ensemble » et « bal » qui signifie « jeter,
lancer hors de tout circuit d'échange». Le bolide (bal), tels certains enfants difficiles, suit sa propre
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trajectoire et renverse tout sur son passage. La violence9 et la non-parole naissent. Le symbolisme
(sun)  permet  une  rencontre  viable,  transforme  les  jets  destructeurs  en  partenaires  de  possibles
échanges. La médiation, à travers l'institution, n'est autre que ce « sun » à proprement parler. La
fonction symbolique convertit les bolides en éléments inscrits dans un réseau et confrontés à la loi.
Dolto  explique  aussi  qu'actuellement,  le  symbolique  est  particulièrement  nécessaire  dans  les
relations car la trame symbolique s'effrite et fusion-confusion provoquent une nouvelle forme de
chaos et d'angoisses. Ceci est vrai, et d'autant plus lors de l'adolescence puisque c'est une période de
passage de l'état enfant à l'état adulte. Comme l'explique Pingeon, le passage au statut d'adulte n'est
plus  marqué  par  un  rite10 « parce  que  la  maturité  sociale  se  réalise  de  manière  discontinue »
(Pingeon, 2007, p.25). Selon  Mørch (1997, 2003) c'est une période de grand nombre de petites
transitions faisant passer les élèves d’un contexte de vie à l’autre. La transition de l'âge enfant à
l'âge adulte ne se fait pas par une transition unique. Plusieurs études ont montré (Anatrella, 1999,
Clémence et al., 2001 et Perret-Clermont et al., 2004) que c'est une période offrant une plage d’essai
et d’erreur de styles de vie et d’identité, qui fait partie du processus de maturation même des jeunes
dans une société complexe. Ils pourront, à travers les divers étapes de leur vie de jeune adulte telles
que l'obtention du permis de conduire, la vie en collocation ou la vie en couple, développer leur
capacité de choisir ce qui est bon pour elles, et déterminer dans quels types de parcours, d’actions,
de relations ou de mode de consommation elles s’engagent. Selon Pingeon (2007), 
notre société a quasi relégué au chapitre de l'histoire et parfois de la nostalgie ces rituels
qui jadis signaient ce passage inéluctable: de l'immaturité à la maturité, de la dépendance à
l'autonomie, et surtout de l'irresponsabilité protégée à la responsabilité. (p.24). 
Selon lui, il y aurait, sans doute, « moins de transgressions, moins de déviances, moins de ruptures,
moins de désarroi ou de détérioration des liens sociaux si les adultes marquaient le passage (...) s'ils
osaient affirmer ouvertement des croyances, des valeurs, des références » (p.24). 
En PI, il existe de multiples médiations. Les techniques Freinet, le conseil, par exemple sont des
9 Nous verrons par la suite que dans ma classe il n'est pas tellement question d'actes d'agressivité ou de violence
physique mais que les antagonismes s'expriment plutôt au niveau verbal et symbolique.
10 Rite devait être irréversible
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médiations. Selon Houssaye (1996), elles permettent 
l'installation de relations au travers de la mise en jeu d'un « à propos de » l'objet médiateur.
Au lieu d'un face-à-face entre deux individus, les élèves sont face à un objet (matériel,
technique, institution, conseil, groupe lui-même), c'est-à-dire quelque chose d'autre qu'eux
même, que leurs semblables ou que leur maître. (p.239) 
Selon  lui,  il  s'agit  d'introduire  un  troisième terme dans  la  relation  car  « la  relation  à  deux est
toujours pleine de dangers: séduction, agressivité, manipulation, domination ». La mise en place
d'un système de médiations évite donc le heurt des individualités au profit d'un travail collectif. 
2.3 Les institutions en PI
L'institution – telle qu’elle est entendue par ce mouvement –, c'est tout ce qui est mis en place pour
mettre en évidence, concrétiser et symboliser les règles, les codes et les valeurs qui constituent la
vie de groupe et relie les individus dans une vie démocratique.  L’institution est un tuteur et une
matrice qui,  à chaque instant,  régule l’effet humain et autorise dans la classe l’expérimentation
sociale par la prise de parole et l’émergence du sujet (Pain, 2002). L'institutionnel, c’est ce tissu
d’articulation du quotidien qui fait que la classe est un lieu accueillant, que l’école tient sa place
dans une société, et que chacun tient son rôle dans la plus grande proximité, sans jamais confondre
relations  et  rapports  sociaux.  Selon  Oury,  la  « simple  règle  qui  permet  à  un  groupe  d'enfants
d'utiliser le savon sans se quereller est déjà une institution ». L'ensemble des règles qui déterminent
ce qui se fait et ce qui ne se fait pas en tel lieu, tel moment en sont une autre. Dans une institution, il
y a un institué et un instituant. L'institué est constitué de points de repères déjà présents: les lois, les
normes alors que l'instituant est formé de tout ce que l'enfant peut changer. C'est le côté dynamique
de l'institution. 
Nous appelons  institutions ce que nous établissons ensemble en fonction de réalités qui évoluent
constamment : définition des lieux et moments pour... (emploi du temps), des fonctions (métiers),
des rôles (présidence, secrétariat), des statuts de chacun selon ses possibilités actuelles (niveaux
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scolaires,  comportement).  Les rituels,  les réunions diverses qui en assurent l'efficacité (maîtres-
mots11, etc.) sont aussi des institutions. Au conseil de classe, lieu de parole et seul lieu de décision,
tout peut être régulièrement mis en question. C'est bien un lieu d'institutionnalisation puisque c'est
un lieu permettant d'exercer un pouvoir réel bien que limité à la classe (Oury, 1980). Selon F. Oury,
dans ce lieu « l'exercice des fonctions et des rôles crée le statut qui n'est toutefois jamais acquis
définitivement » (http://www.legrainasbl.org/). 
Dans ma classe, on retrouvera comme institutions, par exemple : les moments de parole, les règles
(celles de classe et celles du conseil de classe), les sanctions prévues pour le non respect des règles,
les  ceintures  de  comportement  (système  de  repérage  des  compétences  et  des  capacités  de
comportement dans le groupe introduit ou non chaque année en fonction des besoins de la classe),
ou encore le panneau d'affichage (pour gérer les informations reçues), le journal du conseil de classe
dans lequel le secrétaire indique les décisions prises, la boîte à « idées, critiques, proposition ».
Je vais par la suite définir brièvement quelques institutions proposées par la PI mais j'aimerais avant
cela revenir sur un point essentiel de la PI: le partage des pouvoirs.
2.4 Le partage des pouvoirs12
Dans la classe traditionnelle telle qu'on la connait depuis des générations, le partage des pouvoirs
entre l'enseignant et ses élèves n'est pas égal. D'une façon un peu caricaturale on pourrait dire que
l'enseignant possède les pouvoirs législatif, exécutif et judiciaire puisqu'il définit les règles, les fait
appliquer et sanctionne. Il a effectivement, un certain nombre de pouvoirs tels que le pouvoir de
participer  à  la  sélection  et  l'orientation  des  élèves  mais  aussi  de  l'organisation  des  leçons,  de
l'évaluation, du droit de parole des élèves, des sanctions ou encore de ce qui est juste ou ne l'est pas.
11 Par exemple, « le conseil est ouvert, je demande le silence » est un maître-mot.
12 Comme Tardif et Lessard, nous parlons pouvoir « au sens général. Pour désigner la capacité qu'a un individu d'agir
dans une situation donnée. C'est-à-dire de la modifier dans un sens ou dans l'autre. » « Ainsi défini, le pouvoir ne
renvoie pas à des propriétés individuelles (tel acteur a du pouvoir) mais à des relations sociales conçues en termes
d'interactions au sein desquelles des acteurs s'efforcent d'orienter les conduites des autres en fonction de leurs propres
buts. »
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De son côté, l'élève a un pouvoir plus que restreint. Parfois ses pouvoirs se réduisent même à des
comportements d'opposition,  de séduction voire de manipulation.  En outre,  il  peut  parfois faire
appel à la force du groupe pour obtenir ce qu'il désire. En revanche, dans les pédagogies actives, les
pouvoirs sont mieux partagés puisque les élèves peuvent proposer des thèmes d'étude ou encore
participer  à  l'élaboration  des  règles  de  vie.  Dans  la  pédagogie  institutionnelle,  la  présence
d'institutions répartit différemment les pouvoirs car, contrairement à d'autres aspects de la classe qui
doivent  être  assumés  par  l'adulte  seul,  l'institution  ne  peut  dépendre  que  d'un  seul  acteur.
« L'enseignant n'apparaît plus comme le seul détenteur du pouvoir et du savoir, il les partage avec
ses élèves dans cet espace temps particulier ». (Connac, 2009, p.204) « Il n'est plus la première
personne à  qui  l'on peut  confier,  en lui  réservant  la  primeur,  des  informations perçues comme
étonnantes  ou  importantes ».  De  manière  plus  générale,  un  élève  est renvoyé  aux  différentes
institutions  dès  lors  que  les  propos  qu'il  tient  doivent  être  traités  par  le  groupe classe.  Si  l'on
souhaite que la structure coopérative de la classe devienne légitime et ait à se prononcer sur de
véritables questions,  encore faut-il  que l'enseignant  joue le jeu en ne résolvant  pas de manière
systématique les problématiques qui lui sont présentées.
Comme l'explique De Smet (2006), le politique est le plan de base du trépied : Qui décide de quoi ?
Comment ? Quand ? Au profit de qui ? Au nom de quoi ? Selon elle, cette mise en commun des
désirs  d’être  là,  pour  œuvrer  ensemble,  ouvre  un  espace  public  de  délibération  à  la  parole
instituante. La classe devient un lieu où le pouvoir des élèves peut s’exercer, un lieu qui détient des
fonctions  politiques  dans  la  mesure  où  il  développe  l’esprit  critique  et  vise  l’émancipation  de
l’homme,  contrairement  à  des  formes  de  pédagogie  traditionnelle  qui  perpétuent  des  fonctions
domestiques privilégiant l’assimilation, l’adaptation instrumentale et l’intégration au sens le plus
conformiste,  normatif  et raboteur du mot.  Il  s'agit  donc de former le futur citoyen, responsable
politiquement (à prendre dans le sens large du mot) qui pourra, peut-être, une fois adulte, apporter
des idées novatrices et des actes permettant de modifier la société pour tendre à des valeurs éthiques
telles que l'altruisme, le respect ou la solidarité. 
Une fois la base du trépied définie, il s'agit pour l'enseignant de co-construire avec ses élèves les
différentes institutions de la classe. En voici les principales.
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2.5 Les quatre « L »: Lieux, Limites, Loi et Langage
Les trois premiers « L », ces lieux, ces limites et ces lois, balisent, permettent, autorisent, fondent le
quatrième « L », le langage. 
Souvent, les enseignants disent « il faut cadrer » mais qu'est-ce qui peut réellement faire « cadre »?
Pour la PI, c'est le désir qui fait  loi.  C'est lui que l'enseignant tente de faire surgir de sous les
couches de rejet de l'école, de non plaisir d'apprendre, de destructurations de tous genres vécus par
de nombreux jeunes et enfants (De Smet, 2006). Pour ce faire, l'enseignant instaure les temps et les
lieux qui vont permettre aux demandes, plaintes, propositions de venir se loger. En tenant à la fois
la rigueur des lieux de parole et l'exigence des apprentissages, il reconnaîtra les sujets en marche.
Les lieux, les temps, les demandes se bordent à l'aide de règles qui vont, non pas interdire sans
cesse, mais permettre de réaliser des projets intéressants.
« Lieu,  limite,  loi,  langage »  sont  en  général  du registre  symbolique:  c'est  parce  qu'une parole
nomme un espace-temps « Conseil » que cet espace et ce temps prennent une signification et une
orientation. Autrement dit, un sens. 
2.5.1 Lieux
Pour pouvoir dire « Je », il faut d'abord être quelque part. Il est donc nécessaire de créer, d'organiser
la  classe  en  différents  lieux  que  les  élèves  puissent  s'approprier  et  de  charger  ces  espaces  de
significations  qui  invitent  à  travailler,  à  se  repérer,  à  être  en  lieu  sûr.  Ce sont  des  "lieu(x)  de
rencontre, lieu(x) d’existence où tous et chacun ont trouvé leur place, ou ont cherché à s’en faire
une comme êtres qui sont là". (Oury & Vasquez, 1967, p.176-177)
Dans la classe PI sont délimités des espaces définis qui structurent et organisent la classe. Pour
chacun d'entre  eux,  on  précise  l'activité  qu'on  y  fait  (atelier,  travail  individuel,  travail  en  petit
groupe) et les règles qui gèrent son fonctionnement.
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2.5.2 Limites
La pédagogie institutionnelle refuse l'approche non-directive car un enfant à qui on laisse faire tout
ce qu'il veut ne peut pas avoir envie de grandir. Un enfant peut se constituer contre une loi, mais pas
contre du brouillard. Il faut qu'il y ait des règles en classe. Le cadre, les règles, le lieu, et le temps
doivent être explicités et co-construits afin de définir les limites. Si un élève transgresse une règle, il
se confronte automatiquement à une réponse puisqu'on en parle au conseil et on décide si une sanc-
tion doit ou non être appliquée. Tout le réseau fait limite aux éventuels débordements de jouissances
diverses. C'est dans ces lieux maîtrisés par l'enfant (lieux de parole, de travail, de décision...) qu'il
va faire le repérage des limites et que la loi peut prendre sa place et son sens. Ces limites peuvent
être discutées et changées par le groupe qui les a préalablement construites.
Les  règles  de  classe  organisent  le  détail  des  relations  et  des  conditions  de  travail.  Elles  se
construisent au fur et à mesure des autres constructions: si on prévoit telle organisation, les règles
seront celles-ci. Exemple simple : on n'est pas plus de quatre à la bibliothèque. Ces règles sont cir-
constancielles  et  contingentes.  Contrairement  à  la  Loi,  elles  sont  négociables  même si  l'adulte
conserve un droit de véto. Elles sont prises en Conseil ou, en cas d'urgence, par le maître ou la
réunion des chefs d'équipe. Elles sont toujours enregistrées en Conseil. Si, dans la classe institution-
nelle, les punitions disparaissent petit à petit, la notion de sanction demeure logiquement : il ne peut
y avoir de règles de vie communes sans sanctions. Le Conseil décide des règles de vie et des sanc-
tions. La nature de ces sanctions peut, par exemple être l'avertissement, l'exclusion temporaire d'une
activité, la réparation d'un préjudice subi quand cela est possible, la punaise rouge (isolement d'un
élève en difficulté passagère mais jamais en dehors du lieu classe). La sanction permet à l'élève de
connaître les limites, de s'y buter, mais aussi de pouvoir être réintroduit dans la communauté de la
classe.
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2.5.3 Loi
La Loi est ce qui fait le fond de notre humanité, à savoir les interdits majeurs. Nous avons vu dans
la partie sur la médiation que les lois et les règles permettent de sortir de la Toute puissance et de
vivre en groupe. La médiation c'est ce qui va « dé-lier » pour « re-lier ». « Le premier désir, le désir
de fusion imaginaire avec une mère fantasmée, doit être à jamais interdit pour que l'enfant progresse
et accède à la culture » (Oury & Vasquez, 1971, p.686). Ce tiers, cette médiation, c'est la mise en
pratique de la Loi à laquelle nous sommes tous soumis et dont nous sommes, nous les adultes, les
garants en classe.  L’enseignant clarifie ainsi fondamentalement le non-négociable du négociable, et
par  là  même l’essence de  son autorité  statutaire.  Il  mesure  les  cas  où il  doit  tenir  sa  position
instituée, rappeler la loi, apporter une réponse à la transgression sans demander l’avis des élèves. Il
évalue aussi ce sur quoi il a prise, ce qu’il peut mettre en discussion au conseil et qui fera l’objet de
décisions collectives, en sachant que les règles de vie ne sont souvent qu’une autre manière pour les
élèves de dire la loi, de l’intégrer dans des mots adaptés et choisis par eux (Robbes, 2007).
La PI se pratique en référence à la Loi. Nous sommes tous des être humains appartenant à une
société qui s'articule autour de trois interdits fondamentaux:
-  Le  premier  est  l'interdit  de  l'inceste.  Il peut  être  entendu  au-delà  de  sa  dimension  sexuelle
immédiate comme l’interdit de la confusion des places. Cela est vrai sur le plan générationnel (le
fils n’est pas le père) mais pas seulement. Dans la relation éducative, l’interdit de l’inceste se traduit
par l’interdiction d’une relation privilégiée entre le maître et ses élèves. Il garantit la présence du
maître au service de tous (au « service public ») et non en relation avec quelques-uns. Il se traduira
en classe par: « ici, je ne suis l’instituteur d’aucun élève en particulier mais celui de tous les élèves
» ou encore « la maîtresse appartient à tout le monde ». Il matérialise cette dissymétrie des statuts et
des places, indispensable pour que la transmission du savoir et l’accès à la culture soient possibles.
Par exemple, pour la PI,  si un élève n'est pas à l'aise pour parler d'un sujet qui le touche trop devant
le groupe, il peut demander à en parler seul avec l'enseignant mais ces moments privilégiés doivent
être limités. Il s'agit alors, principalement, de relayer la demande de l'enfant à d'autres instances. S'il
est  question,  par  exemple,  de  violence  familiale,  on  fera  appel  à  une  structure  d'aide  ou  de
protection de l'enfance. 
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-  L'interdit  du meurtre  ou de la  violence.  Tous les  types  de violences,  que ce soit  la  violence
physique, verbale, psychologique ou encore sexuelle sont donc interdits. On évoquera alors avec les
enfants le fait que se moquer aussi fait mal. On dira que « chacun a le droit d'être tranquille dans
son cœur, son corps et ses affaires » (Connac, 2009). 
- Et pour finir, l'interdit du parasitage. Les élèves ont l'obligation de participer à la production de la
classe car il faut des producteurs et une répartition des tâches pour faire fonctionner le groupe. On
dira alors aux élèves qu'ils sont à l'école pour apprendre, qu'il s'agit de la mission de d'école ou
encore que la classe est un lieu réservé au travail et aux apprentissages.
Ces interdits fondent la « loi » et sont la base de nos relations dans la classe. Ils définissent ce qui
n'est pas négociable et précisent ainsi aussi bien la distance entre les élèves que la distance entre le
maître et les élèves.  
2.5.4 Langage
La pédagogie institutionnelle vise à stimuler la parole des élèves dans la classe et en conséquence à
développer d'une part un langage commun à la classe et d'autre part les compétences langagières de
chacun.  L'enseignant  cherche  à  ouvrir  le  dialogue  en  utilisant  chaque  événement  de  la  vie
quotidienne pour le traduire en mots13. Il encourage chaque enfant à raconter quelque chose de sa
vie, de son expérience, de ses rencontres. Toute occasion est à saisir, du moment que l’on donne à
l’enfant l’envie et la possibilité d’entendre, d’écouter l’autre et de s’exprimer à son tour, avec les
capacités qui sont les siennes (Pain, 1999).  Meirieu (1985, p.32) décrit la façon que Freinet avait
d'écouter ses élèves. Il avait, selon lui, « une manière d'écouter qui donnait sens à la parole du
gosse, un regard qui reconnaissait sa présence. Devant lui, le discours prenait du poids et les mots,
petit à petit, résonnaient avec une autre densité. C'est curieux comme les mêmes choses, selon qui
les écoute changent totalement de sens: ce qui, dans d'autres circonstances aurait été une histoire
banale, dérisoire même, devenait essentiel ».
13Voir à ce sujet le site: http://bamans.e-monsite.com 
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Avoir droit à la parole, c'est avant tout avoir le droit d'exister, de se faire une place et d'être reconnu
et  respecté.  La  voix  de chacun compte,  autant  dans  les  votes  lors  des  prises  de  décisions  que
lorsqu'il  s'agit  d'exprimer ses émotions.  Mais avant tout,  la  parole permet aux jeunes d'être les
acteurs principaux de ce qui se passe dans leur classe car ils ont la possibilité de proposer des idées,
de critiquer, de féliciter et de prendre position lors qu'il s'agit de voter.
Le langage comme la communication relient les individus entre eux. Le langage constitue alors une
médiation, chargée en symboles, entre les réalités de chacun. Il a une fonction cadrante car c'est une
médiation  apportée  par  l'adulte  qui  confirme  les  valeurs  importantes  et  les  comportements
acceptables ou non. Jacques Pain (1999) dit  à ce sujet  que « si  la  résidence de l'homme est  le
langage ou la  langue,  les  mots  sont  les  bagages  du voyage en commun qu'est  l'humanité ».  Il
explique que tous les problèmes transitent par les mots. Selon lui, le langage permet de mettre en
mots ce qui peut et doit l'être à chaque instant et grâce à cela, il constitue une prévention à la
violence. Il ajoute que la parole vient du plus profond du corps, « dans la litière où naît la pensée ».
Le  langage  crée  un  pont  entre  l'inconscient  et  les  situations  vécues  car  il  permet  de  prendre
conscience,  prendre  du  recul  face  à  nos  émotions,  lorsqu'on  les  exprime  et  face  à  nos  actes,
lorsqu'on les justifie. Ainsi, au lieu d'en venir aux mains, lorsqu'on est en colère, en verbalisant
notre émotion, on diffère le moment de réagir et on peut penser nos actions et décider de la façon la
plus appropriée de se comporter. C'est l'idée de la boîte à mots. Lorsqu'un jeune ne se sent pas bien,
il peut inscrire sur du papier ses sentiments et ainsi patienter avant que la solution ne soit trouvée
par le groupe lors du conseil. Il sait que son problème sera traité. En différant le moment de la
réaction, on permet au jeune d'apprendre à contrôler ses actions et à penser ses émotions. C’est dans
cette  institution  centrale  qu’est  le  langage,  dans  ce  jeu  des  institutions  qui  autorise  et  permet
l’espèce  humaine,  que  la  société  commence.  L’école  commence  avec  la  société.  On  voit
difficilement comment faire autrement. (Pain, 2002)
Dès  lors  que  l’enfant  désire  communiquer  par  le  langage,  il  n’y  a  d’autre  nécessité  que  celle
d’élargir  sa  compréhension  du  matériel  linguistique.  L’enseignant  joue  pleinement  son  rôle  en
faisant naître (parfois) et en nourrissant constamment l’appétit de l’enfant pour le langage. Dans le
dialogue qui s’instaure, l’enseignant reprend, reformule ce qui a été dit, apporte un vocabulaire plus
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précis,  ou complémentaire,  restitue  une phrase  dans  une construction plus  correcte,  donne une
explication pour les uns ou les autres. Interrompre le discours de l’enfant pour corriger  n’est pas
souhaitable. Les progrès de l'enfant en langage dépendent d’abord de sa motivation, de son désir de
« saisir » ce qui s’échange en sa présence, et de participer au dialogue en son nom propre14. De
même, l’enseignant invite l’enfant à se structurer en l’appelant au dialogue, avec lui-même et avec
les autres enfants, dans tous les moments favorables qui pourront y être consacrés. L’enfant a besoin
de temps et de disponibilité intérieure pour mettre en forme sa pensée. Le langage prend pour lui de
l’intérêt si l’on écoute ce qu’il a à dire. C’est donc après avoir écouté le contenu du message, que
l’on pourra saisir l’occasion d'apporter un éventuel complément ou une correction.
Pour s'intéresser plus particulièrement à la période de l'adolescence, puisque mon questionnement
ainsi  que  les  élèves  de  ma classe  touchent  à  cette  problématique,  je  dirais  que  plus  on  réduit
l'adolescence à l'idée d'une crise et moins on laisse les jeunes la décrire avec leurs propres mots,
moins on se laisse une chance de comprendre ce qu'ils vivent et comment ils réagissent. Dans son
documentaire « Roman d'ados » Bakhti (2010) tente de définir cette période de vie. Comme elle le
dit  « l'âge ingrat,  l'âge bête...  difficile  de définir  exactement  ce qu'on entend par  l'adolescence.
D'autant plus que chaque individu traverse ce passage à sa manière ». L'adolescence est une période
intéressante car « souvent douloureuse mais extrêmement riche » (Bakhti, 2010). L'adolescence est,
selon elle, une période de transformations profondes, mais « elle n'est pas une coupure franche avec
l'enfance ». En considérant cette phase, comme une période somme toute normale de la vie et non
comme une espèce de pathologie, on aborde l'adolescent comme une personne propre et comme un
adulte en devenir. Cela permet de dépasser l'idée réductrice de beaucoup d'adultes que l'adolescent
« ne sait pas ce qu'il veut, mais sait ce qu'il ne veut pas ». Cela permet aussi de se poser les bonnes
questions. Si l'adolescent cherche le conflit, doit-on l'éviter, doit-on le comprendre ou encore doit-
on lui signifier les limites et comment s'y prendre? Pour Philippe Troyon (2006), la seule façon de
gérer ces comportements avec les jeunes c'est « par la qualité du discours qu'on leur offre pour qu'ils
puissent récupérer une part de lumière là ou effectivement trop d'ombre leur est tombée dessus trop
vite ». Comme il le dit, nous sommes « responsables de la lumière que nous pouvons distribuer dans
ces lieux-là et il faut leur démontrer qu'on en sait quand même un petit peu plus qu'eux sur la vie ».
14Voir à ce sujet le site: http://bamans.e-monsite.com
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Selon lui, c'est cela la véritable autorité authentique. L'autorité est présente lorsqu'un adolescent
« rencontre un adulte qui lui démontre, à la fois comment lui il sait manier le verbe, la parole, mais
aussi comment il sait se débrouiller dans sa vie » (Troyon, 2006).
2.6 Les lieux de parole
Comme nous venons de le voir, la parole est essentielle en pédagogie institutionnelle. Cela suppose,
bien sûr, d’instaurer dans la classe des temps d’écoute et de parole régulés, où chacun a sa place et
où  l’échange  verbal  prend  toute  son  importance.  Il  s’agit  d’apprendre  à  exister  dans  la
communication et de perfectionner cet outil. La parole ne prend son sens qu'à partir du silence. C'est
même dans ce rapport intime que l'on peut dire que l'on parle. Chaque chose, chaque parole, en son
espace et en son lieu. La parole aurait dix mille lieux, à des lieues les uns des autres (Pain, 1999). Il
peut s'agir de lieux de parole libre, où, protégé, on peut tout dire ou encore d'un lieu de décision
dans lequel les propositions deviennent décisions communes, règles de vie et font la loi à tous
(maître compris). Voici ci-dessous, les lieux de parole les plus connus développés par la Pédagogie
Institutionnelle. Pour qu'un lieu de parole soit reconnu comme une institution par les élèves, il est
important  de définir  ensemble (élèves et  enseignant)  sa durée (précisée à  l'avance et  inscrite  à
l'emploi du temps), le lieu physique qui lui est attribué, les règles (par exemple « On ne se moque
pas ») et  les  sanctions prévues pour les "gêneurs".  La parole y est  alors  protégée et  les  élèves
peuvent s'y sentir à l'aise pour pouvoir partager avec les autres leur avis, soucis et désirs.
2.6.1 Le quoi d'neuf ? (QDN)
Il s'agit pour les élèves, dans ce moment particulier, de parler librement de ce qu'ils désirent. Ils
peuvent par exemple, amener une devinette ou parler de leur week-end. Aucune décision n'est prise
dans ce lieu de parole. Ils doivent pour ceci s'inscrire au préalable en prenant, par exemple, un petit
carton avec leur nom dessus. Ce moment est de préférence fréquent (entre deux fois par semaine et
tous les jours) mais court (10 à 15 minutes environ) pour ne pas être trop ennuyeux. Le but d'un tel
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lieu est de développer les compétences d'écoute des élèves et aussi de  leur permettre de faire un
lien entre la maison et l'école. Parfois, les élèves profitent de ce lieu pour partager un fardeau trop
lourd (divorce des parents par exemple). Rassemblant jeunes et adultes quasiment quotidiennement,
ce  lieu  de  parole  permet  d'améliorer  la  dynamique  et  de  consolider  le  groupe  classe.  Placé
généralement en début de journée, il devient un moteur pour démarrer les activités.
2.6.2 Le bilan météo (BM)
Lors d'un bilan météo, souvent en fin de journée ou de semaine, on fait un tour de table pour évaluer
l'état émotionnel des élèves. Ainsi, à tour de rôle, ils ont la possibilité d'exprimer leur joie, tristesse
ou fatigue, et ceci, selon l'âge des élèves, soit verbalement, soit à l'aide de pictogrammes (soleil-
nuage par exemple) ou de gestes.  C'est  l'occasion d'aborder ce que l'on a appris,  les difficultés
rencontrées  et  de  formuler  les  éventuelles  demandes  d'aide  pour  le  lendemain.  L'intérêt  est  de
permettre à l'enfant de « déposer » ses émotions et de partir le soir ou le week-end le cœur plus
« léger ».
2.6.3 Le conseil de classe (CDC)
Le conseil de classe est un outil d'éducation et de parole qui occupe une place centrale dans la PI.
Selon Houssaye (1996, p.238), « il en constitue la clé de voûte ». 
Le conseil de classe est le centre de la vie en classe. C'est le lieu où les enfants et l'adulte parlent de
leur vie scolaire quotidienne, c'est le lieu où les conflits se discutent, les projets se construisent, les
décisions se prennent. Pourtant, la parole ne se libère pas si un cadre clair n'est pas mis en place ou
autrement dit, comme l'exprime Connac, « l'inter-dire de la loi est la condition de l'émergence de la
parole » (2009). C'est pourquoi les règles minimales et non négociables du conseil de classe sont: 1.
On ne fait pas mal, 2. On ne se moque pas et 3. On écoute celui qui parle. On ajoutera parfois 4. On
ne parle pas des absents et 5. On ne répète pas ce qui est dit au conseil en dehors sans précaution
(l'idée n'est en aucun cas de créer des tabous mais de permettre à celui qui s'exprime d'être respecté
non seulement au conseil mais aussi en dehors).  Les sujets abordés sont divers. Il peut s'agir d'un
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conflit entre deux enfants, d'une proposition de fête, d'un animal à accueillir dans la classe ou d'un
projet de sortie. Ils sont mis à l'ordre du jour par l'intermédiaire de la boîte à mots ou du cahier du
conseil, où les enfants notent les sujets qu'ils veulent voir traiter. Cet ordre du jour est établi à
l'avance. Le Conseil est le lieu où s'exerce le pouvoir collectif du groupe, le lieu où l'autorité tradi-
tionnellement reconnue à l'adulte est progressivement assumée par le groupe tout entier (enfants et
adulte). Il entraîne un déplacement du pôle de décision qui évite le rapport de force maître-élève.
L'enfant n'est pas confronté à l'enseignant seulement (relation duelle), mais à lui-même et au groupe
entier. Connac (2009) estime que c'est un élément important pour permettre la participation des en-
fants en classe car cette dernière dépend d'une série d'éléments du contrat de vie de classe qui garan-
tissent la sécurité, le respect et la mise en confiance de chacun. Comme il le souligne, « il apparaît
judicieux de penser que c'est à l'adulte de la classe qu'incombe cette fonction de rappel de la règle »
(p.247). Le plus souvent, cela évite contestations, interprétations et indulgences pour les copains
mais pas pour les mal-aimés. Et pourtant, l'enseignant de la classe est une « personne tout aussi
faillible  que  n'importe  quel  enfant  et   l'on  sait  combien  les  erreurs  d'interprétation  de  l'adulte
peuvent engendrer des sentiments d'injustice, sentiments particulièrement importants au cours de
l'enfance ». Le conseil permet d'éviter à l'enseignant de prendre trop de place et à chaque membre
du groupe de s'exprimer. 
2.6.3.1 Durée 
En général, le conseil se déroule deux fois par semaine. Le plus judicieux est que sa durée varie
entre 30 et 35 minutes, en revanche, s'il a lieu une fois par semaine sa durée sera de préférence de
60 minutes pour avoir le temps d'aborder plusieurs sujets. Dans les petites classes (enfantine) sa
durée ne dépassera, de préférence pas  les 20 minutes.
Le conseil est placé, généralement, avant une récréation ou en dernière heure le vendredi après-
midi. Le conseil de classe étant contraignant pour les élèves (ils s'investissent émotionnellement,
doivent rester autour de la table et avoir un bon comportement jusqu'à la fin), le fait de le placer
juste  avant  la  récréation ou un moment  libre leur  permet  de relâcher  la  pression pour  pouvoir
retrouver l'énergie et le calme nécessaire pour travailler en classe. La fin de semaine est un bon
moment car les élèves ont accumulés les petits mots et les idées pour faire vivre le conseil de classe.
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De plus, le conseil constitue une bonne façon de clore la semaine et se séparer les uns des autres
pour retrouver sa famille.
2.6.3.2 Organisation
Chaque conseil a un fonctionnement différent. Toutefois, on retrouve généralement les éléments
suivants. Le conseil de classe doit être un rituel fixe, inscrit à l’emploi du temps et incontournable
afin que les élèves se rendent compte que c'est  un moment qui  ne dépend pas de l'humeur de
l'enseignant et qu'ils puissent ainsi l'investir. Il est donc important que l'enseignant ne « profite » pas
de ce moment pour faire d'autres choses. En PI, l'enseignant ne doit pas obliger ses élèves à faire ce
qui lui paraît bon pour eux. Il doit faire avec eux. La PI n'impose pas, elle marche au désir. Le désir
des élèves mais aussi le désir de l'enseignant. Le lieu a son importance : les chaises sont disposées
en rond, il y a regroupement afin de faciliter les échanges. De plus, ainsi on signifie aux élèves que
l'activité est collective. Des cahiers de préparation au Conseil ou des boîtes à messages sont en libre
accès toute la semaine : les enfants y inscrivent leurs messages. Toutes les décisions sont notées
dans le cahier du Conseil et sont relues au début du Conseil suivant.
2.6.3.3 Les différents rôles
Dans un conseil de classe, les élèves assument différents rôles. Celui de président du conseil est
difficile à gérer. Le président donne la parole, recentre le débat et gère les temps de parole pour
qu'ils soient équitables. 
Le secrétaire note sur le cahier du conseil les décisions qui sont prises. Il note la date, les absents,
les noms du président et du secrétaire. Il rappelle ensuite les décisions prises au dernier conseil de
classe, puis il lit l'ordre du jour. A la fin du conseil, le secrétaire lit les décisions prises à l'issue du
vote et les sujets non abordés.  Président et secrétaire sont des rôles tenus en général par le maître en
début d’année. Ensuite, une coprésidence maître/élève est envisageable en cours d’année, puis les
élèves qui ont obtenu un certain niveau de couleur en comportement peuvent gérer le rôle.
Le gardien du temps contrôle et rappelle régulièrement le temps qu'il reste avant la fin du conseil.
Si  nécessaire,  le  gardien  des  gêneurs  rappelle  à  l'ordre,  répète  les  règles  et  les  sanctions  à  la
mémoire de tous.  
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2.6.3.4 Ordre du jour
Il peut être le suivant :
- Informations: on y parle d'informations concernant la classe. 
- Propositions: élèves ou maître amènent des propositions.
- Questions sur la classe.
- Ceintures: les enfants qui veulent passer le niveau supérieur dans une ceinture (système d'auto-
évaluation du comportement).
-  Métiers: Les élèves peuvent demander de changer de métier (ramasseur des cahiers, effaceur de
tableau...).
- Critiques de fonctionnement.
- Critiques individuelles.
- Félicitations individuelles.
- Bilan de la semaine.
Toutes les  rubriques ne sont  pas traitées à  chaque Conseil,  seules les propositions,  critiques et
félicitations le sont systématiquement.
2.6.3.5 Les maîtres-mots
Les maîtres-mots sont des phrases rituelles, utilisées par le président et qui tendent à constituer
l'habitus démocratique de la classe.
- "Le Conseil commence, du silence !" : signifie que le conseil commence et donc qu'on écoute
celui qui parle et qu'on attend son tour pour prendre la parole.
- "gêneur" ou "une gêne": signifie que l'élève reçoit un avertissement pour le dérangement qu'il a
causé à la classe, généralement lié à un non-respect des règles de fonctionnement du groupe.
- "Je déclare le conseil fermé". 
Les maître-mots donnent une référence commune, des repères pour ce que l'on dit et ce que l'on fait.
Un recours partagé aux maîtres-mots permet à tous les enfants d'occuper tous les rôles sans que cela
modifie profondément les habitudes prises. 
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2.6.4 Les discussions à visée philosophique (DVP) ou réunions à thèmes
L'ouverture  d'espaces  de  parole  permet  d' « accueillir  le  vivant,  de  s'y  appuyer  de  le  traiter  de
manière que les événements de la vie quotidienne des enfants et de l'école deviennent des sources
d'apprentissages et d'émancipation » (Connac, 2009, p.191). Certains de ces événements sont les
questions qu'apportent les enfants. Quelques unes concernent la vie sociale de la classe (est-ce que
j'ai le droit d'amener ma gerbille?). D'autres convoquent le scientifique (qu'est-ce qu'une bactérie?).
Les enfants arrivent aussi avec des questions différentes auxquelles on peut difficilement apporter
une  réponse  unique.  C'est  ce  que  l'on  appelle  les  questions  philosophiques.  Quoi  de  plus
philosophique que de voir des enfants s'interroger sur le monde, de l'appréhender par l'intermédiaire
de questions réitérées? Quoi de plus philosophique aussi de considérer l'enfant comme « étant de
même nature que nous »? Quoi de plus philosophique enfin d'interroger le monde à partir de la
naïveté propre à l'enfant, qui est la résultante de l'introduction du vivant dans la classe?  La classe PI
serait philosophique par essence. 
Il serait possible de renvoyer le questionnement  à des recherches personnelles motivées par 
une  présentation  de  classe,  mais  ce  serait  risquer  de  favoriser  les  idées  premières,  les  
apparences, les préjugés et surtout interdire aux enfants de mesurer toute la complexité de la 
pensée. On pourrait également donner pour réponse sa propre vision du monde mais ce  
serait faire de nos représentations une universalité et interdire toute la richesse présente en 
chaque enfant au sein de la communauté que forme la classe ». (Connac, 2009, p.199)
L'enseignant ne vise plus à susciter cognition ou aide mais plutôt à « permettre l'élaboration d'une
pensée personnelle ». La part de l'enseignant est différente. Sa version de la vérité n'a pas plus
d'importance que celle d'un enfant qui parviendrait à avancer des arguments. La vérité n'appartient à
personne  mais  peut  être  entraperçue  coopérativement  par  confrontations  de  représentations  et
juxtapositions d'images. 
Les règles de fonctionnement sont alors celles de la démocratie: chacun a un droit équivalent à la
parole, on écoute celui qui s'exprime, on s'appuie sur ce qui vient de se dire en évitant de le répéter.
Cet agir communicationnel s'appuie sur plusieurs présuppositions (Connac, 2009):
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Le fait que nous pouvons nous comprendre et partager un même monde, que nous sommes sincères
et ne trichons pas, que nous nous respectons mutuellement, donc nous nous écoutons et enfin le fait
que nous cherchons à nous entendre au titre de ce que nous acceptons pour valable. Nous cherchons
ensemble l'argument meilleur sachant qu'il n'y a pas d'argument définitivement meilleur. De plus,
l'espace de discussion est  autonome,  c'est-à-dire  qu'il  n'est  pas  soumis à  des  impératifs  ou des
contraintes externes autres que la contrainte de l'argument. La vérité n'est pas détenue par certains
mais engagée entre tous. 
Les rôles  qui  peuvent  être  répartis  entre  les  élèves et  le  maître  sont  les  suivants:  un président
(comme lors du conseil, il anime et gère les échanges), un animateur (garant de la philosophisité des
échanges et du bon recours aux processus intellectuels du philosopher), un reformulateur (note les
principales idées et le reformule avec ses mots), un synthétiseur (fait le point à la moitié et à la fin
de  la  discussion  sur  les  principales  idées  explorées  par  le  groupe),  un  scribe,  des  discutants
(participent au débat sans avoir de fonction précise).
L'animateur a pour responsabilité d'aider les enfants à recourir à diverses exigences intellectuelles
caractéristiques du philosopher (Tozzi, 1996) : 
 Conceptualiser: c'est tenter de définir les termes que l'on utilise afin de préciser le sens et
minimiser  les  écarts  d'interprétation.  Il  s'agit  de  tenter  de  faire  ce  qu'on  appelle  des
« distinctions  conceptuelles »  c'est  à  dire  rechercher  en  quoi  certains  mots  ne  sont  pas
synonymes (par exemple copain/ami, savoir/connaître, racisme/ égoïsme). Avec des enfants,
nous expliquons qu'il s'agit de demander ou donner des définitions aux mots importants que
l'on emploie dans la discussion.
 Problématiser:  c'est  rechercher  et  formuler  ce  qui  crée  le  doute  dans  les  affirmations
développées.  C'est  rendre  problématique  par  le  soupçon  et  le  doute  en  interrogeant  les
évidences.  C'est  se  demander  si  ce  qui  est  dit  est  vrai.  Avec des  enfants,  problématiser
correspondra à poser ou se poser des questions.
 Argumenter: c'est expliciter par la raison, ce qui prouve la véracité ou l'inexactitude des
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thèses défendues ou apportées, rechercher l'universalité. Nous expliquons aux enfants cette
exigence intellectuelle en demandant de dire pourquoi on pense ce que l'on dit et d'indiquer
les raisons qui nous font penser qu'on est dans le vrai. 
Le plus souvent, une question est étudiée sur deux séances, à raison d'une par semaine. Il peut
arriver que par l'apparition de nouvelles questions,  cela donne lieu à des parcours réflexifs  qui
s'étalent sur plusieurs mois. A mon avis, une durée de trente minutes est suffisante puisqu'un seul
thème est abordé à la fois. Le recours à des documents d'accompagnement est parfois souhaitable. 
Pour conclure cette présentation de la pédagogie institutionnelle et avant de présenter la classe et les
élèves, je dirais, comme Jacques Pain (1999) que la maison est à construire. « Avec ses rites, ses
rituels.  Les grands rideaux rouges? Ils  ouvrent  le  coin conseil.  Le tatami sur  le  plancher,  dans
l'angle sous la fenêtre? C'est le coin parole. (...) Il n'y a pas de mode d'emploi. Il y a des lieux, des
styles,  des structures,  c'est  un univers,  rappelons-le-nous. En fait,  la parole se décompose et  se
recompose au rythme de la vie,  elle  l'accompagne,  la  soutient,  ou elle  l'appelle,  la  fonde.  Elle
change avec elle. La parole s'habille de la vie et de ses dimensions quotidiennes. Jean Oury rappelle
souvent la difficulté et la précarité du mille-feuille. François Tosquelles vantait l'oignon. Dans les
deux cas, tout se distingue et tout se tient. Il était une fois un mille-feuille et un oignon. C'est ça la
parole: un Koan15 »16.
15 Le koan est un terme japonais utilisé dans le bouddhisme pour indiquer une phrase énigmatique ou un objet de
méditation.
16 Site ressources des Ceméas Pays de Loire: http: //ressources-cemea-pdll.org/L-INSTITUTION-DE-LA-PAROLE-
de-la
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3. La classe
J'ai dans ma classe des élèves de 9ème année en recherche de place dans des centres de formation
professionnelle.  Ils  vivent une période de transition: ils ont subi l'échec scolaire dans le circuit
ordinaire, puis ont poursuivi leur scolarité en milieu protégé et doivent aujourd'hui à nouveau se
confronter au regard des autres, de la société et à la compétition dans le marché du travail. De plus,
ils  ressentent  les  difficultés  liées  à  leur  handicap  (et  à  celui  de  leurs  camarades):  maladies,
hospitalisations, décès puisque certains ont des maladies dégénératives parfois graves. Mon travail
est de les accompagner dans leurs projets de fin de scolarité et d'avenir. J’ai donc les soucis de les
aider à gagner en responsabilité, de prendre en main aussi bien leur progression scolaire dans cette
dernière année de scolarité que leur recherche d’orientation pour l'avenir. 
Ma classe est composée de cinq élèves de 16-17 ans que je nommerai, par souci d'anonymat, par
des noms d'emprunt : Angela, Sabrina, Frank, Antonio et Carlos. Ils ont tous des limites de capacité
au niveau moteur. Trois élèves sont atteints de myopathie et deux autres de paralysie cérébrale
(PC)17. Leur retard scolaire est d'une à trois années. Ma classe est ce qu'on appelle une classe TPF :
un Temps de Préparation à la Formation. Il s'agit des deux dernières années de la scolarité durant
lesquelles l'élève prépare son entrée dans une structure de formation. Il s'agit alors pour certains de
préparer  un  certificat  de  fin  de  scolarité  et  pour  tous,  des  stages  et  des  visites  de  centres  de
formations. Cette année, ils ont tous l'objectif de se présenter au certificat. Les élèves doivent se
concentrer sur plusieurs objectifs: leurs apprentissages scolaires afin de réussir le certificat, leur
intégration puisqu'ils seront intégrés partiellement (une exigence pour le certificat), ainsi que leur
recherche de stages et visites. C'est donc une année charnière, chargée en responsabilités ainsi qu'en
émotions,  pour  ces  jeunes  puisqu'ils  quitteront  l'école  spécialisée,  protectrice.  La  situation  est
d'autant  plus  difficile  pour  les  élèves  qui  vivent  en  internat  et  ont  été  suivis  durant  toute  leur
enfance par les mêmes thérapeutes. 
17 Nom emprunt de l'anglais « cerebral palsy » et remplaçant le terme ancien d'infirmité motrice cérébrale (IMC)
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Face à l'avenir, ces élèves passent par des moments de doute, d'incertitude voir de flottement qui
provoquent inquiétudes et parfois angoisse. Ceci se traduit chez eux par certains comportements
inadéquats  tels  que  la  fuite,  la  provocation  ou  encore  l'envahissement  par  d'intarissables
questionnements.
Avant de décrire les lieux de parole que j'ai proposés aux élèves, j'aimerais vous présenter les cinq
élèves de la classe.
Carlos
Il a 17 ans. Il est atteint d'une paralysie cérébrale. Il se déplace en fauteuil manuel. Il a gardé la
mobilité de ses membres supérieurs. Il a de grandes difficultés scolaires puisqu'il suit un programme
allant  de  la  3ème primaire  à  la  9ème,  selon  les  branches.  En  mathématiques,  il  a  de  grosses
difficultés à résoudre des problèmes et à s'orienter dans l'espace (lié aussi à ses difficultés visuelles).
Il s'intéresse à la politique internationale, au sport et à la musique actuelle. Il aime les débats sur des
questions de société. Il est très à l'aise pour défendre ses idées verbalement et pour développer des
argumentations riches et claires. Il est inquiet de ne pas réussir à finir le programme à temps car il
doit achever l'équivalent de deux années scolaires d'ici le mois de juin. Il est aussi inquiet de ne pas
prendre assez de temps pour les stages et de se retrouver sans projet en fin d'année ou au contraire
que  les  stages  lui  prennent  trop  de  temps  sur  son  travail  scolaire.  C'est  un  jeune  très  mûr
physiquement et psychiquement. Il abuse parfois de son charme pour obtenir ce qu'il désire. Il est
solitaire et  battant.  Arrivé jeune du Cameroun avec sa mère et  actuellement à l'internat,  il  doit
souvent se débrouiller seul. Il sait se montrer diplomate lors de conflits mais n'est pas toujours très
honnête.  Il  choisit  ses amis,  n'en a  pas  beaucoup mais se sent  bien ainsi.  Les petits  de l'école
l'adorent.  Il  a de grosses difficultés d'organisation et  m'accapare (me demande, me réclame des
corrections, me pose beaucoup de questions souvent même hors sujet). Parfois, pour se mettre au
travail,  il  s'allie  à  Frank.  Cela  lui  donne  du  courage  même  s'il  a  parfois  du  mal  à  suivre  le
raisonnement de son camarade. En classe, il est souvent en conflit avec Sabrina car tous deux ont
des caractères forts et   manquent parfois de diplomatie. Carlos et Sabrina sont sensibles à l'image
que les autres leur renvoient d'eux-mêmes. 
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Frank
Il a 16 ans. Il est atteint d'une myopathie dégénérative, marche et a de bonnes possibilités motrices
mais a de la peine à se relever ou à courir et se fatigue vite. Avec Antonio, il a le meilleur niveau de
la classe (VSG). Il m'explique qu' « il y a quelques années, ça ne l'intéressait pas trop de travailler
mais que maintenant il sait pourquoi il le fait car il veut avoir ce certificat. » Mais il sait aussi que le
certificat sans travail à la clé ne sert à rien et qu'il faut qu'il fasse des stages pour trouver une place
rapidement. Par moment il se décourage et perd sa motivation. Il est conscient de ses compétences
et a des projets professionnels. Il s'intéresse à l'informatique et se renseigne sur le sujet. Frank est un
jeune qui a beaucoup d'humour. Il est un peu brouillon et désorganisé.
Il se fait facilement des amis dans les classes parallèles, est respectueux de tous et sait faire sa place
dans les groupes et donner son avis. Il est très populaire à l'école. En classe, il est très apprécié de
ses camarades, peut-être grâce à son caractère sensible et à son humour.
Angela
Elle a 16 ans et est atteinte d'une myopathie dégénérative. Elle se déplace en fauteuil électrique et
ne peut plus lever les bras qu'elle ne déplace qu'horizontalement. Elle utilise presque tout le temps
l'ordinateur pour écrire. Elle se fatigue vite. Elle est très impliquée scolairement mais a un rythme
très lent et se décourage parfois lorsqu'elle se heurte à une difficulté ; elle se lasse assez rapidement
des tâches qu'elle entreprend.  Elle est très organisée et soigneuse. Elle a un bon niveau scolaire de
VSO. Elle aimerait faire le certificat comme les autres en 2011 même si elle sait que cela risque
d'être  très  difficile.  Elle  se  passionne  pour  son  chien  qu'elle  entraîne  et  avec  lequel  elle  fait
fréquemment des présentations de dressage, en public. Elle vit à la campagne et s'intéresse aux
animaux. Elle aime la danse. Elle donne parfois une image de personne fragile et naïve qu'elle n'est
peut-être pas autant qu'il y paraît. D'ailleurs, elle  aimerait être moins protégée et plus reconnue
pour ses compétences. Angela est douce et très gaie. Elle est très appréciée des garçons comme des
filles et est très populaire à l'école.
Sabrina
Elle a 17 ans, est  atteinte d'une paralysie cérébrale et  a des difficultés au niveau de la marche
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(titube),  de  la  prononciation  et  de  l'utilisation  des  membres  supérieurs.  Elle  utilise  beaucoup
l'ordinateur pour écrire de façon lisible. Elle a un bon niveau scolaire de VSO même si elle est très
désordonnée et désorganisée. Elle est inquiète quant à l'intégration et a peur de devoir se débrouiller
toute seule. Elle a une vie sociale animée en dehors de l'école spécialisée: fait du théâtre, aime sortir
avec ses amis. Elle aime les tatouages, la musique actuelle. Sabrina est une battante. Elle est très
volontaire et se débrouille seule dans des situations difficiles. Elle est sensible au regard des autres
et  se bat  pour  être  écoutée  et  respectée  malgré  son  handicap,  et  pour  arriver  à  ses  fins.  Elle
recherche peu le contact avec les autres. Elle peut parfois être agressive lorsqu'elle ne se sent pas
reconnue par exemple, et ne se fait pas toujours apprécier des jeunes de l'école et de la classe pour
cette raison. En dehors de l'école, elle fréquente des jeunes plus âgés qu'elle, et souvent un peu
marginaux.
Antonio
Il a 17 ans, est atteint d'une myopathie dégénérative et se déplace en fauteuil électrique. Il est celui
qui a le plus de limitations motrices. Il utilise en permanence l'ordinateur pour étudier en classe de
façon autonome. C'est un jeune studieux et appliqué. Il a un bon niveau scolaire (VSG). En début
d'année, il est en souci quant à sa future intégration. Il est surtout inquiet de se retrouver dans des
situations compliquées pour lui « tout seul ».  Il se passionne pour les mangas. Il aime le contact
avec  les  gens  et  les  débats  philosophiques.  Jeune  homme  réfléchi  et  philosophe.  Il  se  soucie
toujours des autres et possède un humour parfois un peu noir. Il est très apprécié de tous, adultes
comme jeunes de tous âges. C'est une sorte de modèle à l'école (comportement modèle, gentillesse,
humour). Il voit souvent ses amis en dehors de l'école. En classe aussi c'est l'élève le plus apprécié
et entouré, peut-être pour toutes ses qualités humaines. 
Maintenant que nous savons un peu plus précisément qui sont les élèves de la classe, il est temps de
présenter les lieux de paroles qui ont été mis en place dès le début de l'année.  Tout d'abord, j'ai
instauré le lundi matin à 8h ce que j'ai nommé « l'accueil ». Il s'agit d'un moment qui s'apparente à
un « quoi d'neuf », court (15 min), peu normé (pas de lieu spécifique, chacun reste à sa place), où
les  élèves  peuvent  livrer  leur  état  d'âme  du  moment  s'il  le  désirent.  Deux   éléments  diffèrent
cependant du « quoi d'neuf » puisque les élèves ne s'inscrivent pas (cela semblait superflu en raison
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de leur maturité) et nous n'avons pas choisi de prévoir des rôles et statuts pour ce lieu de parole
(gardien  du  temps  ou  animateur  par  exemple).  En  réalité,  dès  que  l'intégration  des  élèves  a
commencé (en novembre), ce moment a été l'occasion d'une petite rencontre collective avant leur
départ dans l'autre école et de plus, a permis aux élèves intégrés de retrouver Angela après le week-
end avant d'être à nouveau séparés d'elle. 
Le deuxième lieu de parole instauré est le Conseil de classe. Il a lieu le mardi en dernière période de
l'après-midi et dure 45 minutes. Le choix du jour était limité aux lundis ou aux mardis puisque je ne
travaille que ces deux jours. Ce moment est réglementé et les élèves sont chargés de tenir des rôles.
Comme la classe a choisi quatre rôles (président, secrétaire, gardien des gêneurs, gardien du temps)
et qu'ils sont cinq élèves, d'une part, nous sommes attentifs à ce que ce ne soit pas toujours le même
élève qui se trouve sans rôle, d'autre part, nous avons décidé que je ne prendrai un rôle que lorsque
des élèves seront  absents.  Au conseil,  nous avons pris  des décisions lorsque quelque chose ne
fonctionnait pas bien en classe.  Nous avons aussi  échangé sur les sentiments ressentis avant et
pendant  l'intégration  ou  autres  moments  importants  de  l'année.  Le  conseil  de  classe  s'est  par
moment apparenté à une Discussion à Visée Philosophique (DVP) lorsque cela semblait nécessaire.
Sans suivre à la lettre le fonctionnement et les rôles qui sont prévus dans une DVP (reformulateur,
synthétiseur), nous nous sommes inspirés des présuppositions (nous partageons un même monde,
nous  sommes  sincères...)  et  des  exigences  intellectuelles  du  philosopher  (conceptualiser,
problématiser et argumenter). Idéalement, j'aurais aimé instaurer un troisième lieu de parole pour
que les élèves aient à la fois un CDC et une DVP mais l'horaire chargé ne l'a pas permis. 
Voici comment j'ai introduit le moment de parole particulier qu'est le conseil de classe, lors de la
rentrée du mois d'août: je ai tout d'abord expliqué aux élèves, que tous les jeudis de 15h30 à 16h, il
y aurait un conseil de classe et leur ai présenté la boîte nommée « idées, critiques et demandes » et
les petits papiers qui leur serviraient à écrire leurs idées tout au long de la semaine, afin de les
réserver pour le moment du conseil. Je leur ai aussi montré la table ronde autour de laquelle nous
nous rassemblerions. Puis j'ai demandé à Carlos et Antonio, les anciens du groupe, d'expliquer aux
autres ce qu'est un conseil de classe et  à quoi il  sert.  Ils ont expliqué qu'il  sert à exprimer les
problèmes  qu'on  a  éventuellement  relevés  en  classe  ou  à  l'école  en  général.  Il  permet  aussi
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d'apporter de nouvelles idées ainsi que de s'auto-évaluer et d'évaluer les autres par rapport à leur
comportement à l'aide des ceintures (système d'évaluation). Alors que l'année dernière, les conseils
étaient utilisés avant tout pour évaluer les progrès de chacun à l'aide des ceintures (outil d'auto-
évaluation de la PI), cette année, le conseil est devenu, dès le début un moment beaucoup plus
philosophique. J'ai expliqué aux élèves que si aucun mot n'est mis dans la boîte à idées, que ce soit
par les élèves ou par les enseignantes, le conseil serait fermé à peine après avoir été ouvert et l'on
trouverait une autre occupation. Lors du premier conseil de classe, nous avons parlé des rôles et
fonctions que l'on peut endosser : président, gardien du temps, secrétaire et gardien des gêneurs. J'ai
expliqué que le conseil est un endroit dans lequel des décisions doivent être prises, que le temps y
est  compté  et  que pour  cette  raison,  il  est  important  que chacun tienne bien son statut  et  soit
efficace. 
Nous avons alors réfléchi ensemble aux compétences nécessaires pour être président et avons retenu
qu'il faut une bonne écoute, un respect de la parole, l'aptitude d'aider à prendre les décisions sans
pour autant penser que sa voix compte plus que celles des autres. Le secrétaire doit prendre des
notes rapidement et être capable de se relire et de se souvenir de ce qui a été dit. Le gardien du
temps doit garder l'œil sur la montre et rappeler régulièrement aux autres le temps qu'il reste. Puis,
au fil  des mois, nous avons affiné nos définitions des statuts ainsi que des différentes règles et
droits, à savoir le droit d'être écouté, le devoir de respecter la parole de l'autre, de ne pas parler des
absents ou encore de ne pas répéter ce qui est dit au conseil en dehors de la classe. J'ai essayé aussi
de développer une attitude d'enseignante qui puisse stimuler la parole des élèves en me basant sur
les apports de Connac (2009). Il s'agissait dans mon cas, par exemple, de ne pas prendre trop de
place lors des conseils de classe afin de devenir un membre du conseil et non l'enseignante qui
anime. Souvent, il est préférable d'écouter plus et de parler moins.  J'ai alors appris à me retenir
d'intervenir.  J'essayais de relancer par des questions ou de reformuler ce que les jeunes disent plutôt
que d'apporter  de nouvelles idées puisque le but  du conseil  de classe est  de donner un moyen
d'action aux élèves afin qu'ils se sentent auteurs de ce qui se passe en classe. Mon objectif était aussi
de les laisser se débrouiller même si le rythme me paraissait un peu lent. Ainsi, je me plongeais
dans mon journal du conseil pour que les élèves ne cherchent pas, dans mon regard, d'approbation à
ce qu'ils venaient de dire. La gestion d'un conseil de classe, comme le montre Imbert, demande un
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lâcher prise et d'accepter de ne pas tout contrôler. Ainsi, l'ordre du jour était co-construit entre les
élèves et moi car s'ils n'amenaient pas d'idées, le conseil n'avait pas lieu. Informés de cette règle dès
le début de l'année, ils s'y sont tenus.  Au début de l'année, les élèves ont toujours gardé le même
statut: Angela secrétaire, Frank président et Carlos gardien du temps. Ils sont devenus de plus en
plus expert dans leur fonction. Puis, au mois de décembre, ils ont fait la demande, lors du conseil,
de changer de rôle pour découvrir d'autres compétences. Nous en avons discuté et avons décidé de
tester de nouveaux rôles et de ré-évaluer les compétences de chacun la semaine suivante puisqu'il
est  important que le conseil  de classe reste un lieu efficace pour les prises de décisions.  Ainsi
Sabrina s'est risquée à devenir présidente du conseil et Frank secrétaire. 
Il est temps, maintenant, de vous présenter ma démarche.
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4. Démarche
Avant de présenter  les  différents témoignages puis les  réflexions qu'ils  ont  suscitées,  j'aimerais
préciser en quelques mots la démarche qui est la mienne. J'aimerais rappeler que mon objectif, à
travers ce travail, est de donner un poids institutionnel à la parole dans ce petit groupe d'adolescents
et d'observer si cette façon de concevoir l'enseignement peut les aider à traverser la période de
transition qu'ils vivent à la fin de leur scolarité. 
Pour pouvoir observer la parole, je m'appuie sur une structure pédagogique stimulant et protégeant à
la fois la parole. Pour cela, j'ai commencé, l'année dernière, par expérimenter avec les élèves la mise
en place et  l'utilisation du conseil  de classe.  Puis,  j'ai  instauré un deuxième lieu de parole,  un
moment d'accueil en début de matinée, ayant une structure proche du « quoi d'neuf ». Une fois ces
deux lieux de parole mis en place, j'ai cherché un moyen de  récolter des données brutes pouvant
témoigner de la parole dans la classe. 
Bien qu'il y ait des moments de calme et de travail individuel, la parole est omniprésente en classe.
Elle occupe différents espaces (échanges autour de la grande table ou va-et-vient entre les élèves à
leur place et moi devant le tableau) et prend différentes formes (chuchotements, disputes). La parole
peut être légère lors des bavardages ou plus structurée comme lors du conseil de classe par exemple.
Je ne pouvais enregistrer en permanence, mais j'aurais de toute façon été bien empruntée face à tant
de données à analyser. Je choisis donc de me centrer sur le conseil de classe car c'est un lieu et un
moment où la parole met en évidence les événements, questionnements, sentiments que nous vivons
en classe et jugeons essentiels de partager avec les autres18. 
J'ai décidé de ne pas filmer les conseils en raison de la lourdeur du dispositif et du fait qu'il aurait
été nécessaire d'interpréter la gestuelle et les mimiques. J'ai donc choisi de passer par l'écrit, pour
18 En conséquence, dans les pages qui suivent, tant que le lieu de parole n'est pas indiqué, il s'agit, par défaut du
conseil de classe. Pourtant, si à un moment donné, hors du conseil, un des thèmes qui nous intéressent est abordé, je
retiendrai tout de même le témoignage mais indiquerai explicitement le moment où la discussion a eu lieu. 
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me focaliser  sur  le  contenu du discours  des élèves.  Pour  cela,  j'ai  tenu un journal  dans lequel
j'inscrivais, lors des conseils de classe, le plus objectivement possible, les remarques des élèves, les
points soulevés, les débats ainsi que les décisions prises. Puis, j'ai décidé de tenir un deuxième
journal  afin  d'y  inscrire  tout  au  long  de  la  semaine,  mes  observations,  réflexions,  hypothèses,
questionnements concernant la classe, les élèves et les événements que nous vivions au fil des jours
afin de garder une trace de ma réflexion et du contexte dans lequel les paroles des élèves étaient
dites.  
Pour, ensuite, redonner une forme à ces paroles récoltées et en tirer des enseignements, j'ai fait, tout
d'abord, des liens entre mon journal d'observation (mes observations et questionnements sur les
élèves) et mon journal des conseils (ce qui est dit en classe). Ceci m'a permis de donner du sens à ce
qui se joue lors d'un conseil à la lumière de ce que j'observe par ailleurs durant la semaine. Ensuite,
j'ai choisi de dégager des thèmes forts et récurrents plutôt que de présenter de façon linéaire un récit
de notre vécu, ceci permettant une étude plus poussée. La dernière démarche a alors été d'éclairer
ces récits à l'aide des théories développées par les auteurs, pédagogues, sociologues et psychologues
qui ont écrit sur cette période de transition, sur l'adolescence, sur la pédagogie institutionnelle et sur
la parole, afin de donner, à travers un récit, une analyse intéressante des situations que nous avions
vécues. 
J'ai ainsi choisi de présenter cinq histoires de parole selon cinq thématiques particulières soulevées
durant  cette  année:  le  handicap,  la  maladie  et  la  mort,  la  vie  du groupe classe,  les  amitiés  et
l'exclusion et l'entrée dans le monde de la formation.
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5. Histoires de paroles
Voici, maintenant, les cinq histoires de parole, présentées d'après les thèmes qu'elles touchent. Il
s'agit, tout d'abord, du handicap, puis de la maladie et de la mort, de la vie du groupe classe, des
amitiés et de l'exclusion et pour finir de l'entrée dans le monde de la formation. Je présenterai
chaque fois un ou plusieurs extraits des journaux (journal d'observation et journal du conseil) qui
seront placés un peu en retrait  par rapport  au reste du texte,  puis mes réflexions sur le  thème
(alignées avec le texte).  
a) Le handicap
En classe, généralement, les élèves me parlent assez peu de leur handicap et je leur pose peu de
questions sur le sujet étant d'avis qu'il est préférable que cela vienne d'eux. Pourtant, cette année
lors du conseil de classe, ce sujet est revenu régulièrement.
Lors du conseil de classe du 15 septembre par exemple, Angela19 explique pourquoi le fait
d'avoir un chien d'aide, un « copain », est très utile pour elle au niveau pratique mais aussi
social. Pour elle, le regard des gens change. Les personnes ne regardent plus son fauteuil
électrique mais son chien.  Ils  ont  envie de venir  vers elle.  Le débat  s'anime car Carlos
pense que les gens ne devraient pas s'intéresser à son chien mais à elle. Frank explique que
lui, plus jeune, essayait de choquer les gens pour détourner le regard de son handicap par
son habillement ou sa coupe de cheveux, mais qu'aujourd'hui, il n'a plus besoin de le faire.
Selon Carlos le problème vient du fait que les personnes handicapées ne sortent pas assez en
ville ;  si elles sortaient plus, il y aurait moins de regards gênés. Lui, il reste lui-même. Selon
Frank le plus regrettable,  est le fait  que les adultes soient mal à l'aise quand les jeunes
enfants posent des questions sur le handicap au lieu de répondre simplement et calmement.
Le pire pour Angela ce sont les personnes âgées qui ont pitié et leur donnent de l'argent ou
les infantilisent. Frank ajoute que dans la famille aussi certains donnent de l'argent.
19 Je précise, à nouveau, que, pour garantir l'anonymat des jeunes, tous les prénoms sont fictifs.
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Lors du conseil du 22 septembre une discussion est à nouveau engagée autour du thème du
regard sur le handicap. Sabrina a écrit pour chercher des stages, mais n'a jamais indiqué
qu'elle avait des handicaps au niveau de la prononciation, de la démarche et de la motricité
des mains car elle veut se laisser la chance de surprendre l'employeur qui, en contact avec
elle, découvrira en même temps que ses difficultés, ses compétences. Les autres élèves sont
du même avis. En revanche, les avis divergents lorsque est abordé le thème des différences
sociales face à la tolérance vis à vis du handicap. Frank fait le lien avec le racisme. La
question  posée  est  :  est-ce  que  la  vendeuse  est  plus  tolérante  que  le  médecin?  Angela
argumente que la vendeuse a plus de contact avec les gens et apprend donc à s'adapter et à
adapter  ses attentes.  Par  contre,  selon Sabrina,  le  médecin a  appris  à  réfléchir,  a  appris
comment le corps fonctionne, ce que sont les handicaps physiques. Selon Carlos le médecin
est  stressé,  peu  intéressé  aux  autres  (et  plus  hypocrite).  Frank   est  d'accord  avec  cet
argument car il en a fait l'expérience. Chacun parle de ses expériences (ils parlent de gens
qu'ils connaissent : des médecins, des vendeuses, des universitaires etc...) la discussion est
très vive et du coup, Sabrina se sent un peu stressée et déstabilisée pour son éventuel stage
chez un médecin (vétérinaire).
Nous  pouvons  relever,  dans  les  extraits  présentés,  que  les  élèves  parlent  très  ouvertement  du
handicap et s'écoutent attentivement. Pour tous, le regard des autres, principalement dans la rue, est
difficile à supporter. Chacun a appris à gérer cela du mieux qu'il le peut et tous se sentent plus à
l'aise actuellement. Ils semblent être assez satisfaits de leur place dans le monde. Ils ont développé
des compétences, des stratégies pour composer avec les personnes inconnues et leurs craintes du
handicap. Certains sont plus critiques que d'autres sur les raisons sociales de cette crainte de la
personne handicapée et de ce rejet. Dolto (1988) utilise à ce propos une métaphore pour mieux
illustrer la faiblesse des adolescents. Elle prend l'image des homards et des langoustes qui perdent
leur coquille. Elle explique que ceux-ci se cachent sous les rochers à ce moment-là, le temps de
sécréter leur nouvelle coquille pour acquérir des défenses. Elle ajoute que si, pendant qu’ils sont
vulnérables,  ils  reçoivent des coups,  ils  sont  blessés pour toujours,  leur carapace recouvrira les
cicatrices et ne les effacera pas. On peut alors mettre en parallèle cette image et le besoin dont les
jeunes de la classe ont témoigné de développer des stratégies pour mieux se protéger. Fougeyrollas
(Fougeyrollas,  P. Bergeron, H. Cloutier,  R, St Michel,  G.,  1991) a décrit  un mécanisme qu'il  a
appelé la valorisation des rôles sociaux (VRS). Il s'agit pour chaque individu, qu'il soit handicapé
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ou non, de pouvoir montrer une image de lui-même correspondant à son âge et son statut afin de
pouvoir jouer des rôles valorisés dans la société. On peut rapprocher de cette théorie la stratégie de
Sabrina qui consiste à dissimuler le plus longtemps possible à l'employeur son handicap afin que
celui-ci développe une représentation et des attentes envers elle les plus proches possibles de ceux
qu'il aurait pour une personne sans handicap.
Ces années d'adolescence semblent être le moment pour eux de regarder en arrière et de faire un
bilan de leur passé, de l'évolution de l'image qu'il se font de leur handicap et leur façon de gérer le
regard des personnes bien portantes. Ils n'ont tout d'abord pas le même handicap puisque trois sont
atteint d'une myopathie et deux d'une paralysie cérébrale mais ils n'ont pas non plus la même façon
de percevoir le regard des autres sur eux, la même façon de percevoir le handicap lui-même ou
encore la place de chacun dans la société. 
J'ai  observé  tout  au  long de  l'année  que  certains  élèves  vivent  ce  moment  de  transition  (cette
dernière année) comme l'occasion d'une grande remise en question de toute leur scolarité en milieu
protégé. Il est possible que le moment du saut vers le grand inconnu devienne le moment de se
poser de grandes questions. De plus, l’intégration en école ordinaire pour le passage du certificat est
l’occasion pour eux de découvrir leurs différences et similarités avec les jeunes « tout venant » (à
relativiser puisque ce sont des élèves de classes VSO ou classes d’accueil). Ils se posent alors les
questions suivantes20 : m'a-t-on surprotégé? Aurais-je pu être intégré? Mes compétences l'auraient-
elles permis? Quelle est cette école spécialisée dans laquelle j'ai étudié? Une école pour enfants
stupides? Une école au rabais? Que vaut ma formation? Que serais-je aujourd'hui si j'avais suivi
une scolarité  en milieu ordinaire? Ou encore:  Vais-je pouvoir  trouver ma place dans le monde
professionnel, trouver un travail qui m'intéresse ou vais-je continuer ma voie dans le monde protégé
que j’aimerais quitter ?
On retrouve aussi cette idée de bilan chez les jeunes de 18 ans interviewés par Bakhti (2010). On
voit dans ce reportage des adolescents qui, eux aussi, voient leur majorité arriver à grands pas. La
20 Ces questions ont été évoquées hors conseil de classe et retranscrites dans mon journal d'observation.
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liberté qui y est associée, tant rêvée peu de temps auparavant, semble désormais beaucoup plus
inquiétante. Les responsabilités ainsi que le monde des adultes effraient autant qu’il attirent. Les
choix et décisions deviennent lourds de sens et de réalité. Dans le reportage, les jeunes de 18 ans,
ayant été filmés durant 7 ans et arrivant au bout de l'aventure sont d'autant plus enclins à faire un
bilan des 7 années passées pour évaluer et exprimer les difficultés et intérêts qu'ils ont rencontrés
dans cette expérience.  
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b) Enfants et adultes face à la maladie et à la mort
Cette année, ma classe, mes collègues et moi-même avons été fortement touchés par la maladie et
même par la mort. En début d'année, Lucie, une élève de la classe de l'année passée et donc très
amie avec les élèves de ma classe a été hospitalisée pendant plusieurs mois. Durant les vacances
d'octobre, c'est Antonio qui est en très mauvaise santé. En novembre, il décèdera. Puis, durant trois
mois, ma collègue21 sera en arrêt maladie. Ce dernier point touche évidemment moins les élèves et
je n'y reviendrai pas.
Voici un premier récit autour de ce qui s'est passé dans ma classe au sujet de l'hospitalisation de
Lucie :
Le matin du 28 septembre, lors du « quoi d'neuf » je vois que Frank  fait une drôle de tête.
Il ne veut pas parler et tient des messes basses avec les autres élèves. J'entends quand
même qu'il s'agit de cette ancienne élève dont il a dû avoir des nouvelles durant le week-
end; il semble se faire beaucoup de souci. 
Dans les couloirs, Antonio me touche un mot à ce sujet. Il me dit qu'il est très inquiet car
Lucie n'a pas l'habitude des hôpitaux (il sous-entend peut-être: contrairement à lui) et donc
qu'elle risque, en plus du reste, d'attraper une maladie nosocomiale. Il continue à faire
plusieurs hypothèses de ce genre. Je lui dis qu'il me semble que Lucie est une jeune fille à
la santé solide et que d'autre part, à l'hôpital, tout est stérilisé et qu'il peut à mon avis se
rassurer à ce sujet. Je lui dis aussi que d'où il est et puisqu'il n'est pas médecin, il lui est
difficile de tirer des conclusions de ce genre et qu'il lui faudrait plus d'informations; de
préférence venant directement du médecin de Lucie. 
21 Nous travaillons à trois dans la classe. Je travaille les deux premiers jours de la semaine. Une autre collègue est
présente les mercredis matin et une troisième travaille les deux jours suivants.  Dans ce travail,  il  arrive que je
mentionne « ma collègue », il s'agit alors de celle qui travaille les jeudis et vendredis car c'est avec elle que je
collabore depuis des années en duo et c'est cette collègue précisément qui a dû partir en arrêt maladie,
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Durant  la  matinée,  dès  que  j'ai  un  moment  libre  ainsi  qu'à  la  récréation,  je  cherche
l'infirmière pour avoir des nouvelles de Lucie et lui transmettre l'inquiétude des élèves.
Elle n'a pas de nouvelles et est très occupée. A midi, je pars chercher mon repas et passe
devant les élèves qui sont attroupés dans le couloir; Frank est au téléphone. Je comprends
qu'il discute avec Lucie. Les élèves parlent tous en même temps et très fort, sans s'écouter.
Ils montrent des signes d'énervement. Ils se plaignent des médecins qui ne font pas leur
travail. Ils me disent que la jeune fille va très mal, qu'elle va peut être y rester et qu'elle a
l'air complètement déprimée. Ils ne comprennent pas pourquoi les médecins vont lui faire
un IRM et pourquoi ils ne lui enlèvent pas les plâtres. Je sens alors que leur inquiétude me
gagne,  j'essaie  de rester  calme vis  à  vis  d'eux et  leur  dis  d'être  plus discrets  dans les
couloirs et que je vais essayer d'en savoir plus pour pouvoir les informer en début d'après-
midi sur l'état de santé de leur camarade. 
A midi,  je  rencontre  la  physiothérapeute  de  Lucie  et  lui  demande  des  nouvelles.  Elle
m'explique qu'elle aussi est inquiète. L'angoisse me prend car je me demande si la vie de
cette adolescente est réellement en danger. Je n'ose pas poser la question directement mais
l'échange  avec  la  physiothérapeute  me  permet  d'éclaircir  certaines  de  mes
incompréhensions ainsi que celles des élèves. Elle me donne des explications sur la douleur
et sur le mouvement. Je comprends ainsi qu'elle n'est pas en souci pour la vie de Lucie mais
pour la douleur qu'elle endure depuis plusieurs semaines. Elle ne sait  plus comment la
soulager. Je comprends aussi que l'élève va subir un IRM de la jambe et non du cerveau
comme nous le croyions. J'apprends aussi qu'elle n'a plus de plâtre depuis 3 semaines. Les
médecins hésitent donc à ouvrir sa jambe et non le plâtre. 
L'après-midi du 29 septembre, lors du conseil, tous les élèves sont pressés d'entendre mes
explications. Je leur donne quelques informations médicales (au sujet de l'IRM). Ils sont
rassurés. Puis je leur dis que j'ai l'impression qu'il est difficile d'être loin d'une amie qui va
mal et de se sentir impuissant. Cela peut provoquer de la colère. Je leur dis aussi que les
médecins qui s'occupent d'elle sont extrêmement compétents et qu'ils la connaissent depuis
la petite enfance. Je leur transmets ce qui pour moi est l'essentiel de leur rôle: soutenir
moralement leur amie en l'appelant souvent, en l'écoutant amicalement, et en lui changeant
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les idées (lui parler de ce qu'ils font à l'école, du fait qu'elle leur manque...) mais de garder
une certaine distance face aux informations médicales qu'elle leur transmet. Les élèves sont
très attentifs à mes paroles, semblent pensifs et en partant, Antonio me remercie de les
avoir écouté et d'avoir cherché à répondre à leurs questions. Il me dit qu'il se sent soulagé
et pense qu'il n'aurait pas du réagir si fort.
Voici un deuxième récit, concernant cette fois mon élève Antonio et comment nous avons suivi
depuis la classe, l'aggravation subite et rapide de son état de santé puis son décès.
Nous venons de reprendre l'école après les vacances et j'apprends de la physiothérapeute
que durant les vacances d'octobre, Antonio a fait un arrêt cardiaque. Elle m'explique qu'il
est tiré d'affaire mais reste aux soins intensifs au CHUV. il est intubé. Il a été mis dans un
coma  artificiel  afin  qu'il  ne  lutte  pas  contre  le  tuyau  et  qu'il  ne  souffre  pas.  La
physiothérapeute  est  chargée  de  nous  donner  des  nouvelles  de  son  état  de  santé
régulièrement et je les transmets aux élèves lors du conseil. J'ai du mal à leur dire ce qui est
arrivé avec des mots appropriés. Je leur dis qu'Antonio a eu un malaise et qu'il doit se
reposer. Pour cette raison, ils ne peuvent ni lui rendre visite ni l'appeler. Tous les jours qui
suivent les élèves me demandent si visites ou coups de téléphone sont maintenant possibles.
Plus le temps avance plus je suis inquiète pour la santé d'Antonio. Les élèves affichent
beaucoup  d'espoir  (surtout  Carlos)  et  sont  optimistes.  J'ai  du  mal  à  répondre  à  leurs
questions. Est-il toujours aux soins intensifs? Pourquoi? Pourquoi ne peut-on toujours pas
l'appeler?
Lors du conseil du 2 novembre, je ne sais pas comment leur transmettre les informations
concernant  Antonio  car  je  suis  d'avis  qu'il  vaut  mieux  répondre  à  leurs  questions  que
devancer  celles-ci  ou  risquer  de  leur  donner  des  informations  qu'ils  ne  peuvent  pas
comprendre ou qui les affolent. Ce qui m'aide moi-même à me préparer, ce sont avant tout
les  discussions  que  j'ai  régulièrement  avec  mes  collègues.  Nous  avons  fréquemment
échangé  nos  impressions  concernant  l'état  d'Antonio  et  ses  chances  de  guérir  puis  ces
derniers jours, nous nous sommes dit qu'il allait peut-être bientôt mourir. De mon côté, loin
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des regards des élèves, j'ai  beaucoup pleuré et  petit  à petit  je me suis imaginé ne plus
pouvoir lui dire au revoir. C'est peut-être pour cela que ce jour là, lors du conseil, je ne suis
pas satisfaite du peu que je leur dis. J'ai l'impression que retenir trop d'informations c'est les
empêcher de se préparer comme moi j'ai pu le faire.  Je leur dis que les médicaments prévus
pour donner plus de force au cœur de leur ami sont parfois donnés à des personnes âgées
qui ont des problèmes de cœur et qu'ils leur permettent de vivre encore quelques années.
Tout en le disant, je sais que je ne suis pas censée donner de pronostic de vie. Ce n'est pas
mon rôle. Je n'en ai pas les compétences. Pourtant, ce sont des informations qui m'ont été
données et je pense qu'elles peuvent aider les jeunes à se préparer. Un lourd silence tombe
sur le groupe. Je vois les élèves se ratatiner sur leur chaise, le regard vers les pieds, la mine
triste. Je comprends alors que j'ai donné beaucoup d'informations. Ils se ressaisissent et
disent espérer l'effet positif du médicament et attendre des nouvelles rapidement de ma part.
Le conseil est fermé et tout le monde retourne à ses activités.
Le lendemain, Sabrina, Frank et Carlos commencent l'intégration. Les nouvelles d'Antonio
sont  encore  plus  mauvaises.  Les  trois  élèves,  chamboulés,  stressés  et  excités  par  leur
intégration sont tristes qu'Antonio ne vive pas ces moments avec eux mais semblent moins
inquiets et peu conscient du temps que le rétablissement d'Antonio va prendre ni de l'état
physique et moral dans lequel il pourrait revenir. Ils espèrent qu'il puisse être intégré la
semaine  prochaine  ou  la  suivante.  Je  suis  aussi  de  plus  en  plus  soucieuse  de  les
accompagner le long du chemin du deuil dans le cas où le pire se réaliserait. Je suis moi
même très attristée et  me prépare à cette éventualité. 
Je suis seule avec Angela. La voyant attristée, je me dis que c'est le moment de parler avec
elle d'Antonio. N'osant pas entrer directement dans le sujet, je lui demande comment va son
beau père (durant le week-end, le beau père de Angela est tombé d'une échelle et s'est cassé
des côtes, des vertèbres cervicales ainsi qu'une omoplate) et si elle a pu dormir. Elle me
donne des nouvelles positives de son beau père puis me confie qu'elle a mal dormi car elle
s'inquiète pour Antonio. Je confirme qu'il y a de quoi s'inquiéter et que cela me semble à la
fois normal et difficile. 
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Le jour suivant, les nouvelles sont mauvaises: le cœur d'Antonio va mal et si le médicament
ne fait pas plus d'effet, les parents ont choisi de laisser partir leur enfant. Ils sont prêts à
cela.  Je téléphone à ma collègue pour lui  annoncer la nouvelle et  discuter avec elle du
moyen d'annoncer au mieux cela aux élèves. 
Antonio est décédé le jeudi 5 novembre à 14h alors que les élèves étaient en train de lui
écrire des petits mots. Comme je n'étais pas en classe ce jour là, ma responsable m'a appelée
à la maison. Le directeur et la responsable pédagogique sont venus en classe annoncer le
décès à tout le monde le vendredi matin. Tous ont été assommés par la nouvelle. Angela a
hurlé. Ma collègue a préparé du thé pour tous et ils se sont rassemblés sur les canapés pour
se  recueillir,  parler  d'Antonio  et  pleurer.  Plus  tard,  pour  toute  l'école,  une  salle  a  été
aménagée où se recueillir et écrire des messages à Antonio et à sa famille. Une fois les
élèves partis, ma collègue et la stagiaire de classe ont réorganisé l'ameublement de la classe:
enlevé les affaires d'Antonio, resserrés les quatre autres bureaux qui étaient jusque là répartis
dans la classe et installé un grand canapé blanc. Les jours suivants, nous avons beaucoup
parlé et beaucoup pleuré. Nous sommes allés à l'enterrement avec les élèves et avec nos
petits mots à déposer sur sa tombe. A l'enterrement, j'ai rencontré le père de Frank qui m'a
confié que son fils était  déçu que les adultes ne l'aient pas mieux préparé au décès de son
ami. Selon Frank, les adultes lui ont annoncé le décès d'un coup brutal alors qu'ils auraient
pu lui donner plus d'informations au fur et à mesure qu'ils en recevaient au lieu de les garder
pour eux. 
Le 17 février, lors du conseil, le secrétaire a pris le mot que j’avais mis pour proposer aux
élèves d’évoquer notre sentiment face au décès d'Antonio. Maintenant que du temps a passé,
que nous avons repris un rythme normal, je voulais évoquer notre élève et faire un bilan de
nos sentiments.  D'autre  part,  la  stagiaire  avait  mis  un mot pour  proposer  de  changer  la
disposition des tables qui selon nous, était intéressante pour se sentir soudés lors du décès
d'Antonio mais qui maintenant enferme trop les élèves. Lorsqu'ils vivent des conflits avec
d'autres, en raison de la proximité physique des tables, ils ont plus de mal à se calmer et à
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retourner à leur travail personnel. Puisque cette disposition avait été proposée pour se tenir
les coudes après le décès de notre élève, il était peut-être temps de passer à une nouvelle
étape.
Les élèves ont bien participé à ces deux échanges. Frank a exprimé le fait que pour lui, il est
très difficile de repenser au passé, au « avant » le décès car cela provoque en lui trop de
tristesse.  Pour  cette  raison,  ce  qui  l'inquiète,  c'est  que  si  l'on  change  à  nouveau  les
emplacements,  il  risque  d'oublier  Antonio  et  il  a  peur  de  ne  plus  gérer  aussi  bien  ses
émotions et de se laisser déborder par la tristesse. Les élèves semblent un peu perdus. Nous
proposons alors à la classe de ne pas retourner à la disposition d'avant mais bien d'avancer,
de trouver une nouvelle façon de nous sentir bien les uns avec les autres. Je leur dis que
selon moi, Antonio n'aurait pas aimé que l'on ne bouge plus du tout. J'ajoute que le canapé
blanc  resterait  là  en  souvenir  pour  que  nous  n'oubliions  pas.  Nous  avons  voté  et  le
changement a été refusé; l'argument principal étant que puisque trois élèves sont souvent
absents (intégrés), il ne valait pas la peine de changer. Toujours au sujet de « continuer à
vivre de la même façon ou changer nos habitudes », Frank et Angela hésitent beaucoup à
participer au camp de l'  ASRIM (Association de la Suisse Romande et Italienne contre les
Myopathies) où ils ont toujours été avec Antonio. Angela pense y aller, Frank n'ose pas: ils
partageaient habituellement la même chambre. Angela parle de groupes où elle est allée et
dans lesquels les gens parlent de la manière de vivre un décès. Elle explique que le plus dur
est pour les personnes qui ont perdu un enfant. Car cela n'est pas dans l'ordre naturel des
choses qui voudrait que les personnes âgées disparaissent en premier.  
Le 27 mars, après discussion entre adultes et élèves des trois classes de grands – classes qui
partagent le même étage de l'école - et recherche dans des bases de données de photos, nous
avons affiché dans le couloir  commun  une photo-portrait  d'Antonio -format  A4-.  Cette
photo a été prise un peu avant que la maladie ne l'amaigrisse beaucoup. Il y est très souriant.
Une élève de la classe parallèle a accroché dessous une phrase personnelle  : « Antonio, tu
étais sympa » en très grosses lettres colorées. J'essaie de parler aux élèves des trois classes
pour sonder si ce portrait les met mal à l'aise. Certains me disent que cela leur fait du bien de
croiser le sourire d'Antonio dans le couloir. D'autres me disent qu'ils ne regardent pas car
c'est trop difficile pour eux. Les élèves de ma classe quand à eux se sentent blessés par la
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phrase qui a été mise par le camarade de la classe parallèle. Ils trouvent que certains qui ne
connaissaient pas bien Antonio se permettent d'en parler beaucoup et d'afficher leur douleur
de façon maladroite. Pour eux « tu étais sympa » est un peu léger pour décrire leur ami.
Carlos précise qu'il n'y a pas de hiérarchie dans les souffrances. Tous admettent que chacun
a le droit de s'exprimer et pour cette raison, nous décidons de respecter les émotions de cette
élève et de laisser son mot.
Il est intéressant de relever dans ces deux histoires les différents lieux dans lesquels la parole se
délie: le « quoi d'neuf », les couloirs, les sous-sols et le conseil. Selon le lieu et le public qui écoute,
la  parole  peut  prendre  des  formes  différentes  :  émulsion  d'émotions  en  groupe,  recherche
d'informations, expression des sentiments; chaque chose, chaque parole, en son espace et en son
lieu. La parole aurait dix mille lieux, à des lieues les uns des autres (Pain, 1999). On voit aussi que
lorsque la parole est canalisée, elle peut permettre le respect de chacun et l'élaboration de sens. La
parole doit prendre place dans ces différents lieux. En complément, il est important de reprendre ce
qui est dit dans les lieux ouverts dans d'autres lieux où la parole est protégée par des règles claires
qui instaurent une distance permettant de mieux gérer les émotions. 
On voit dans ces deux récits touchant à la maladie et à la mort, que le conseil est un espace investi
par  les  élèves.  Ils  l'utilisent  pour chercher des informations et  les  faire circuler  ainsi  que pour
exprimer des sentiments, des émotions. Cet espace existe institutionnellement et est bien défini, il a
un nom « le conseil de classe », une place (hebdomadaire) dans l'horaire de la classe et soumis à des
règles claires (règles du conseil). C'est un lieu ou la parole est protégée bien qu'elle n'y soit pas
enfermée (il n'y a pas de secrets gardés). Les élèves savent que ce qu'ils disent est toujours écouté,
respecté et qu'une réponse est cherchée à chaque question. On voit aussi que c'est un outil précieux
dans des moments où la douleur est forte car elle peut être partagée. Les émotions que cette douleur
provoque : colère, tristesse, rage peuvent aussi être exprimées. Ceci permet aux élèves de partager
et de nommer leurs émotions. Ils peuvent aussi entendre ce que les autres ressentent et prendre un
certain recul face à ce qu'ils vivent. Obtenir quelques informations pour se représenter ce que son
amie vit à l'hôpital est nécessaire pour retrouver la confiance et d'autre part, reconnaître qu'il est
difficile de se sentir impuissant loin d'elle est nécessaire pour lâcher prise. C'est peut-être ce que
Meirieu nomme «  procurer aux enfants les moyens de s'approprier les savoirs qui les aideront
Mathilde Gut                                                     01/2011                                                               51/94
La parole dans la classe
conjointement à se construire et à construire la société du vivre-ensemble à laquelle ils aspirent »
lorsqu'il présente la pédagogie de Korczac (2001, p. 17). Bien qu'enseignant un siècle après Korczac
et  n'enseignant pas dans un orphelinat ce que je cherche à réaliser avec les élèves de ma classe, est
ce que Meirieu appelle « un équilibre bien dosé entre transmission et auto-construction de savoirs,
relation de hiérarchie et de réciprocité, encouragement à l'initiative et respect de l'autorité. » (2001,
p.19).  
En  cinq  ans  de  pratique  professionnelle  auprès  d'adolescents,  je  remarque  que  j'ai  développé
certaines compétences pour présenter certains sujets aux jeunes. Sachant mieux leur en parler, je me
sens aussi plus à l'aise et avec une écoute plus ouverte. En revanche, je ne me sens pas à l'aise
lorsque je prends des nouvelles de l'état émotionnel d'un élève lorsque je travaille en individuel car
j'ai le sentiment qu'en posant une question, j'ouvre la porte à la tristesse, vais être envahie, incapable
de le rassurer ou de l'aider à retrouver le calme pour pouvoir à nouveau travailler. La PI m'a apporté
des outils pour mieux gérer la parole et les interactions dans le groupe. Dans ces moments-là, les
règles de parole sont essentielles et sont du registre de l'éthique professionnelle: respecter la parole
de l'enfant, ne pas se moquer, l'écouter attentivement, ne pas répéter ce qui est dit à l'extérieur. En
revanche, la PI donne peu d'indications concernant le soutien que l'adulte peut apporter aux élèves
de façon individuelle. Pour elle, les préoccupations et émotions doivent trouver leur espace pour
être dites. Parfois, si un élève n'est pas à l'aise pour en parler devant le groupe, il est conseillé d'en
parler individuellement. En revanche, ces moments privilégiés doivent être limités pour éviter de
risquer l'interdit de l'inceste.
Je  trouve que cette  histoire  montre  bien l'importance que  peut  revêtir  l'investissement  du lieu-
classe22. Ce lieu qui est chargé symboliquement d'une part par les objets qu'on y met (canapé blanc
représentant peut-être le calme et la paix intérieur que l'on essaie de retrouver), d'autre part, par la
place qu'on leur donne. Les quatre tables étant maintenant collées les unes aux autres comme pour
se soutenir, se donner du réconfort dans la douleur. Les élèves aussi témoignent de l'importance de
l'agencement des places dans la classe lorsqu'ils expliquent qu'ils ne sont pas encore prêts à en
modifier la disposition de peur d'oublier leur ami. 
22 Nous avons vu plus haut le rôle que joue la configuration du lieu dans les 4L.
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Imbert (1996) raconte l'histoire de Marie-Reine et des poissons rouges. L'enseignante a trouvé les
poissons rouges morts  flottant  le ventre en l'air  sur l'eau et,  dégoûtée,  elle  les a vite jetés à la
poubelle pour protéger les enfants de cette vision. Les enfants lui en ont beaucoup voulu et ont
demandé à ce qu'elle leur détaille tout ce qu'elle avait observé: couleur, yeux fermés ou ouverts et
forme de poissons avec des dessins à l'appui. « Les poissons pouvaient connaître la mort (mais) leur
mort, précisément, ne pouvait (...) être escamotée, effacée, réduite à rien » (p.80). On peut effacer
les traces matérielles de la mort, mais on ne doit pas oublier l'impact des marques symboliques,
ineffaçables,  celles  dont  les  enfants  eux-mêmes  nous  rappellent  l'importance  essentielle.  D'une
certaine manière, Marie-Reine avait « réduit les enfants à la domination de la dimension imaginaire
et oublié les dimensions du réel et du symbolique » (p.81). Imbert site aussi le roman de John Irving
(1988) dans lequel le père tente de cacher à son fils que le canard vient de s'écraser sur l'étang gelé.
Il lui affirme qu'ils ont vu « un drôle de canard se poser sur l'étang » alors que pour le fils c'était
« un canard mort... il s'est écrasé ». Le père insiste en rétorquant « tu ne sais pas s'il est mort ». Et
c'est son fils qui continue à le surprendre en lui expliquant d'une façon très claire que « les canards
meurent, c'est comme ça. Ils deviennent vieux et ils meurent. Les bêtes, les oiseaux et les gens. Ils
vieillissent et ils meurent » (Imbert, 1996, p.81). Pour en revenir à ma classe, je fais le parallèle
entre cette histoire et le moment où le père de Frank me confie que son fils a manqué d'informations
et que l'annonce du décès en a été d'autant plus brusque. On remarque alors que l'adulte, ayant de la
peine à gérer ses propres émotions face à la mort se trouve souvent démuni et cherche à protéger
l'enfant de cette souffrance en lui cachant ce qui lui semble insurmontable.  Selon Jacques Pain, le
langage est une prévention de la violence car il permet de mettre en mots ce qui peut et doit l'être à
chaque instant. Et qu'y a-t-il de plus violent que le décès d'un être cher? Il ajoute que la parole vient
du plus profond du corps. Les mots doivent être dits car l'enfant a besoin de ces informations pour
donner du sens aux événements et  l'adulte ne peut pas le protéger de la souffrance qu'il  devra
ressentir tôt ou tard. Il ne peut que l'écouter et le conforter après l'annonce du décès. Il est illusoire
et dangereux de cacher les faits à l'enfant car ce serait nier l'inconscient et le faire taire. Par chance,
dans ces deux histoires comme dans ma classe, face au silence des adultes, les élèves ne se sont pas
tus. Frank s'est plaint à son père qui m'en a parlé, les enfants se sont plaints à Marie-Reine et
l'enfant a expliqué à son père le principe de vie et de mort des être vivants. Car comme le dit Dolto:
« quand la parole s'arrête, le symptôme parle ». Autrement dit, le risque que l'on fait courir aux
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enfants en stoppant la parole ou cachant des informations est de ne leur laisser la possibilité de
s'exprimer qu'à travers des comportements jugés inadéquats.  Cela ne diminue en rien la difficulté
réelle qu'il y a, pour l'adulte, à trouver le ton de la voix et les mots qui conviennent pour parler de la
mort aux enfants, tel Freinet dont Meirieu disait qu'il avait « une manière d'écouter qui donnait sens
à la parole du gosse, un regard qui reconnaissait sa présence ».
Le rôle de l'adulte est de proposer aux jeunes une médiation qui leur permet d'avancer dans leur
deuil. Pour Dolto, la médiation permet d'interpeller la parole de l'enfant. Car interpellare signifie
couper, déranger, troubler. En interpellant l'enfant, on coupe ce qui fait clôture et on interrompt la
répétition. On le sort de sa tourmente ce qui est, selon Dolto la demande réelle de chaque enfant. La
médiation symbolique est donc, selon Imbert, une machine à délier- allier, se partager. La médiation
symbolique (du latin « medio-are » qui signifie partager) permet ce partage. Ainsi, chacun reconnaît
qu'il  réagit  différemment  face  à  la  mort  et  que  ses  besoins  sont  différents  mais  qu'en  parlant
ensemble de ce que l'on ressent et de ce qu'on vit, on peut mieux comprendre ce qui se passe et se
soutenir les uns les autres. 
Dans  une  école  telle  que  celle  dans  laquelle  je  travaille,  les  décès  font  partie  de  la  réalité
institutionnelle puisque beaucoup d'élèves sont atteints de maladies graves et/ou dégénératives. Je
pense qu'il est important que le personnel travaillant dans ce type d'institutions aie à disposition un
lieu pour pouvoir parler des événements qui ont accompagné le décès d'un élève, les revivre, les
poser et les repenser. Les enfants de leur côté ont, eux aussi, besoin de lieux hors de la classe pour
reparler de la mort. Dans l'école où je travaille, tout ceci est prévu et proposé au personnel. En
revanche, dans mon cas, travaillant à un taux réduit, j'étais moins présente lorsque de l'aide était
apportée. La difficulté a donc été pour moi de chercher de l'appui en dehors de l'école. 
Lorsqu'un groupe vit un événement traumatisant puis une situation de crise liée à l'événement,  tout
ce  qui  avait  été  construit  est  chamboulé.  Le  chaos  se  réinstalle  dans  le  groupe car  l'ordre  est
déstabilisé et remis en cause. Il faut alors rechercher et redonner un sens à la vie en groupe en
faisant appel au symbolique. Comme nous l'avons vu, le mot « symbolique » vient du latin « sun »
qui signifie « ensemble » et « bal » qui signifie « jeter, lancer hors de tout circuit d'échange». Le
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bolide (bal), suit sa propre trajectoire et renverse tout sur son passage. La violence et la non-parole
naissent.  Le symbolisme (sun)  permet  une rencontre  viable,  transforme les  jets  destructeurs  en
partenaires de possibles échanges. C'est ce que nous avons tenté de faire en réfléchissant, avec les
jeunes autour de thèmes tels que la disposition de bureaux dans la classe, l'affichage de la photo
d'Antonio ou encore la participation au camp. A ce sujet d'ailleurs, finalement Angela sera la seule à
y participer et me dira à ce propos « ce n'était pas un bon camp, c'était très différent, même les
accompagnateurs étaient des autres ». 
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c) Le fonctionnement du groupe
Le conseil de classe a été mis à contribution pour déjouer les malaises liés aux incompréhensions,
quiproquos, conflits et autres problèmes de communication existant dans le groupe classe (comme
dans  tous  groupe  social  d'ailleurs).  Déjà  en  début  d'année,  lors  du  conseil  de  classe  du  1er
septembre, un élève a pu exprimer son incompréhension face à un point du règlement de l'école. 
La responsable pédagogique intervient en classe et nous distribue la charte informatique de
l'école (composé de trois secteurs: scolaire, éducatif et thérapeutique). Nous prenons alors
le temps de lire cette charte et de voir quel est le sens de chaque règle pour que les élèves
puissent la signer par la suite. Carlos ressent une injustice entre les règles de l'école et les
règles du groupe éducatif dans lequel il est. Il a l'impression qu'il est juste de lui demander
de respecter les règles en classe mais en revanche beaucoup plus injuste dans ses moments
libres au groupe. Selon lui, la règle imposant qu'un adulte contrôle en permanence ce que
le jeune fait sur l'ordinateur est trop stricte pour des jeunes  relativement autonomes et
responsables comme lui.  Je lui propose de relire cette charte avec son éducatrice pour
éventuellement ajouter des clauses avant de la signer23. 
Lors du conseil du 26 octobre, Frank exprime un ras-le bol face aux informations contradictoires
qu'il  reçoit durant la semaine par les différents adultes qu'il  côtoie (responsable pédagogique et
enseignantes). Étant alitée pour cause de maladie, j'avais envoyé, avant les vacances, des devoirs
par  e-mail  à  ma  collègue  pour  qu'elle  les  leur  donne  de  ma  part.  Deux  élèves  m'avaient
spécifiquement demandé des devoirs pour pouvoir progresser plus vite. J'avais donc envoyé tout un
dossier en croyant avoir précisé à ma collègue (puisque je l'avais fait pour la cinquième élève) qu'ils
devaient faire ce que leur temps et leur intérêt leur permettait et pensant que les exercices seraient
faciles pour eux (révision). Je n'avais pas pensé que cela ne l'était qu'en partie (quelques concepts
n'avaient pas été vus en détail).  Lorsque Carlos reçoit de ma collègue le dossier, une angoisse le
prend et ayant entendu de la stagiaire d'étage que Sabrina a demandé plus de devoirs, il l'accuse
d'être responsable de la quantité de devoirs infligés. Frank demande à ma collègue s'ils doivent
23 Malheureusement, j'ignore s'il est allé au bout de la démarche car nous n'en avons plus parlé.
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vraiment tout faire et elle lui répond dans la précipitation avec un peu d'énervement que c'est tout à
fait évident. C'est suite à cet événement que Frank écrit un mot pour le conseil.
Lors du conseil du 26 octobre, le secrétaire lit le mot que Frank avait mis dans la boîte du
conseil: « améliorer la communication24 ». 
Frank explique qu'il est très sensible à la cohérence de la communication au sein de la
classe et plus spécialement entre les enseignantes.  Il explique ce qui s'est passé avant les
vacances. 
Frank et Carlos semblent inquiets. Sabrina paraît blessée. Sabrina refuse de parler, elle est
très gênée. Carlos l'encourage à parler. 
Frank demande qu'on puisse utiliser le conseil pour dénouer ce genre de conflits. Je relève
alors les qualités de Frank mises en lumière dans cet événement. Le groupe décide de le
nommer  responsable  de  la  communication  au  sein  de  la  classe.  Lorsque  j'aurai  une
communication à transmettre à mes collègues (et  vice-versa),  et que j'estimerai qu'elle
peut être donnée par un jeune, c'est à lui que je ferai appel. Il semble assez fier de recevoir
ce rôle. 
Malheureusement, en ce qui concerne le rôle que nous avions attribué à Frank, au fil de l'année nous
ne l'avons pas utilisé par manque d'habitude. On voit ici l'importance de relire le cahier du conseil
pour se souvenir des décisions prises.
Un autre jour, n'arrivant pas à résoudre un conflit,  Sabrina met un mot dans la boîte pour parler
d'événements  qui ont eu lieu entre elle et Carlos le jeudi de la semaine précédente. 
Elle raconte lors du conseil (le 26 janvier) que ce jour là, ils étudiaient tous dans leurs
brochures de français en silence, Carlos a froissé bruyamment une feuille et elle lui a hurlé
dessus, lui demandant de faire moins de bruit. Ça a énervé Carlos qui l'a insultée en retour.
Puis cherchant à résoudre le conflit Frank  et Angela ont été pris à parti et ne savaient pas
comment s'en sortir, tiraillés entre les deux. Elle demande alors si quelqu'un a une idée
pour améliorer ce genre de disputes.  Frank n'a pas de réponse mais aimerait poser deux
questions du même type : « comment gérer les conflits » et «  comment, ceux qui ne sont
pas engagés dans le conflit doivent-ils réagir ?»
Angela, qui est la seule à ne pas être intégrée, trouve que c'est difficile de ne presque pas
voir  les  trois  autres  élèves  et  que  lorsqu'elle  les  voit  ils  se  disputent.  De  plus,  ils
24 Ce sont ses mots.
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l'empêchent de se concentrer. Carlos pense qu'ils sont plusieurs à avoir des caractères forts
cette année.
Sabrina ajoute qu'ils se connaissent bien et ne devraient pas se dire de choses blessantes.
Angela répète qu'elle a un an pour faire deux ans de programme de français et qu'il lui faut
du silence pour travailler et que ce n'est pas juste qu'eux qui ont fini leur programme ne
respectent pas son travail. Je propose de trouver ensemble trois-quatre règles qui tiennent à
cœur  à  tout  le  monde  pour  pouvoir  continuer  à  travailler  dans  de  bonnes  conditions.
J'explique  que  ces  règles  s'appliqueraient  à  tout  le  monde  de  la  même façon,  ce  qui
empêcherait peut -être de mettre du personnel dans les conflits. On respecterait les règles
car sinon on subirait une sanction. Et cette sanction pourrait être déterminée par le groupe,
tous ensemble. 
Les élèves  semblent  septiques.  Sabrina explique que s'ils  ont  du mal  à  s'impliquer  en
classe c'est  qu'ils  s'ennuient  en français.  Ils  ont  fini  le  programme, n'ont  pas vraiment
besoin  de  ces  révisions  qui  sont  en  plus  très  rébarbatives  et  trop  simples.  Je  fais  la
remarque qu'ils sont grands et devraient pouvoir parler à la remplaçante de ce problème au
lieu de ne plus travailler.  Sabrina propose qu'un adulte parle à la remplaçante. Tout le
monde est  d'accord avec sa proposition.  J'en parlerai  donc avec la remplaçante de ma
collègue. 
Je fais le lien avec un sujet abordé quelques semaines auparavant: le respect de l'espace et
de l'ordre. Le désordre dans la classe n'est pas pratique pour le déplacement des fauteuils
roulants et il  faut bien dire que moi aussi sans être en chaise, ça me dérange. Tout le
monde est d'accord de faire un effort.
Je tente de reformuler tout ce qui a été dit par le groupe: il me semble que ce qui tient à
cœur à tout le monde c'est d'être respecté, en tant que personne et dans son travail. Je
propose donc une règle qui  pourrait  être de « ne pas blesser,  agresser verbalement les
autres ». Angela propose d'ajouter que si ça ne va pas, on peut sortir se calmer dehors
avant d'agresser verbalement l'autre. Je dis que cette proposition pourrait être marquée en
plus  des  règles.  Angela  demande  à  nouveau  « que  font  ceux  qui  sont  en  dehors  du
conflit ». Je propose qu'ils rappellent les règles à ceux qui sont dans le conflit. Frank et
Carlos ne veulent pas de règles. Ils trouvent que cela ressemble à quand ils étaient dans les
petites classes, que ça n'aidait pas, et même envenimait les choses car chacun voulait se
faire remarquer en rappelant les règles. Angela en revanche aimerait essayer. Carlos veut
bien qu'il y ait des règles mais ne veut ni les écrire ni qu'il y ait de sanction. Sabrina
aimerait des règles car selon elle cela fait plusieurs fois qu'on revient sur ces problèmes et
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les règles pourraient aider. Elle pense que rendre les choses plus claires pourrait l'aider elle
aussi à bien se comporter. Je résume en disant que les filles veulent des règles mais pas les
garçons. Carlos et Frank rigolent et disent qu'ils savent que c'est eux qui vont avoir les
sanctions. Ce à quoi je réponds que les sanctions et les règles sont faites pour prendre du
recul par rapport à l'émotionnel et au relationnel et permettre ainsi d'être tous traités en
égaux. Frank pense, de son côté, qu'il y aura trop de sanctions. Je propose qu'on essaie
d'appliquer les règles durant une semaine et qu'on regarde si elles sont utiles ou pas et s'il y
a trop de sanctions ou pas. Le conseil est fermé après un vote un peu flou, les garçons ne
répondent  pas,  ne  refusent  pas  catégoriquement  mais  n'acceptent  ni  ne  proposent  une
alternative aux règles. Les filles sont d'accord pour mettre des règles. Je propose d'écrire de
mon côté une proposition de règles et sanctions à partir de ce qui a été dit au conseil, de les
leur soumettre pour le lendemain afin que les choses se passent peut-être mieux les deux
prochains  jours  où  ils  seront  avec  la  remplaçante.  Ces  propositions  de  règles  et  de
sanctions  étaient  à  appliquer  une  semaine  puis  à  être  discutées,  évaluée  en  groupe  et
éventuellement adapter. D'ici là, peut être que les garçons pourraient mieux se situer. 
Règles:
1. Respecter l'ordre et l'espace de déplacement dans la classe.
2. Respecter le travail et la concentration des autres (silence).
3. Parler avec respect: sans agresser verbalement.
4. Respecter la place de chacun dans le groupe: ne pas monopoliser l'attention.
Sanctions : 
1. Sortir se calmer cinq minutes.
2. Être exclu du prochain conseil.
3. Aller travailler seul dans la salle d'à côté.
La semaine qui suit ce conseil du 26 janvier, les événements de la vie de l'école nous ont empêché
de faire le point, puis la semaine suivante commençaient les vacances. A la reprise, le besoin de
reparler du décès d'Antonio a prévalu sur les règles de classe ce qui a encore repoussé le moment de
faire le point. Malgré tout, ces règles et sanctions ont été affichées dès le 27 janvier (comme nous
l'avions décidé) et rappelées par moments (souvent par moi mais parfois aussi par les élèves) et il y
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a  eu  très  peu  de  sanctions.  Un jour  toutefois,  Frank,  parlait  sans  arrêt  et  ne  respectait  pas  la
concentration d'Angela. Elle se plaignait de ses monologues et lui, de son côté, reconnaissait ne pas
réussir à travailler en silence. Après une petite discussion entre Anglea, Frank et moi, Angela a prié
Frank de sortir se calmer cinq minutes selon la sanction n°1. Il est sorti avec le sourire demandant
s'il  pouvait plutôt avoir la sanction n°3 et aller travailler dans la petite salle. Sa demande a été
acceptée et le calme est revenu. Frank a réintégré la classe à la fin de la période en nous remerciant.
Selon lui, il n'avait jamais aussi bien travaillé de sa vie. 
Nous  pouvons  voir,  dans  ces  trois  histoires,  que  les  élèves  ont  de  très  bonnes  compétences
communicationnelles. Ils sont capables de dire au groupe lorsque la communication fait défaut.
Il  est  intéressant  de remarquer que certains pensent que l'absence de règles leur  profite  car  ils
peuvent se comporter comme bon leur semble en toute impunité et que d'autres au contraire en
souffrent car ils ne se sentent pas respectés dans le groupe. 
Lors de ce conseil du 26 janvier, je me sens face à des élèves difficiles à contenter et à cerner. Ils
sont  souvent  en opposition franche ou passive.  Carlos,  le  plus mature est  rebelle  par  nature et
Sabrina et Frank paraissent souvent se cacher derrière une image de cool pour éviter de se montrer
leurs fragilités. Antonio, avec qui il était plus aisé de communiquer, me manque. Heureusement que
Angela est là pour temporiser. Mon rôle principal lors de ce conseil a été de reformuler les attentes
de  chacun  lorsque  le  président  a  besoin  de  soutien  pour  le  faire  (surtout  lorsqu'il  est  pris
émotionnellement par ce dont on est en train de parler).
Philippe Troyon explique dans son documentaire (2006) que les adolescents pensent parfois qu’ils
ont le droit d'exprimer ce qu'ils pensent par des injures ou des moqueries. Face à eux, son conseil
est de répondre en trois temps : dans un premier temps, il s'agit d'écouter leur provocation comme
un appel face à une souffrance, une difficulté. En réalité, c’est eux-mêmes qu’ils injurient et ne pas
répondre sur le même axe. Dans un deuxième temps il est important de bien rester présent auprès
d'eux et leur expliquer que s’ils ont dit cela, c’est qu’ils l’ont réellement pensé et que cela témoigne
d’une souffrance qu’il faut écouter mais préciser qu’ils n’ont en réalité pas besoin de le dire ainsi.
Et  dans  un  dernier  temps,  si  cela  est  nécessaire,  il  est  possible  de  poser  une  sanction.  Arthur
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Rimbeau, le poète disait  (sité par Lacadée, 2007) que l’adolescent doit  quitter son territoire de
l’enfance. Ce serait pour cela qu'il utilise un langage dans lequel les mots reflètent, à ses yeux la
vraie vie qui l'habite. Il crée alors une nouvelle langue, plus proche de ce qu'il ressent. Il peut ainsi
loger dans la langue qu’il invente le pulsionnel qui l’envahit. De la même façon, l’enseignant doit
faire circuler la langue25 dans la classe car une langue est vivante tant qu’on la crée chaque jour.
Selon Lacadée, il faut être curieux de ce que l’adolescent invente mais tout en le rendant attentif au
fait que cela ne suffit pas et qu'il y a des règles à suivre. C'est aussi ce que la PI recommande
puisque les règles de classe ont pour but de permettre un cadre sécurisant qui garantit à chacun le
respect dont il a droit. Pour en revenir à cette histoire de règles de vie, il me semble effectivement
que le plus important reste la qualité de la relation à travers la communication qui s'établit entre les
élèves et  moi.  Même si  par moments,  certains peuvent être provocateurs,  peu participatifs voir
même butés lors des échanges, il est important de garder confiance en eux et en ce qui est décidé
lors du conseil de classe. Il faut souvent reprendre lors d'un prochain conseil les questionnements ou
les décisions prises, les rediscuter ou au contraire aborder le sujet par un tout autre point de vue.
C'est bien le rôle régulateur du conseil de classe. C'est un travail de tous les instants ou chacun fait
un pas vers l'autre petit à petit. L'essentiel est que le jeune puisse constater qu'il y a de la constance
dans l'attitude de l'adulte, du conseil et du groupe. C'est aussi le rôle médiateur du conseil de classe
qui évite la confrontation et la montée en symétrie entre l'adulte et l'élève.  Nous retrouvons là, la
description que donne De Smet (2006) de la façon dont l'enseignant doit « cadrer sa classe ». Selon
elle, l'enseignant doit tenter de faire surgir le désir grâce à la PI. C'est pour cela qu'il instaure les
temps et les lieux qui vont permettre aux demandes, plaintes, propositions de venir se loger. Nous
avions vu qu'en tenant à la fois la rigueur des lieux de parole et l'exigence des apprentissages le
désir refera surface. Les règles ne sont donc pas là pour interdire sans cesse, mais permettre, au
contraire, de réaliser des projets intéressants. De plus, elles ne sont pas imposées par l'enseignant
mais co-construites et discutées tout au long de l'année. 
A travers  les  conseils  de  classe  ainsi  que  les  différents  rôles   que  les  élèves  ont  pu  endosser
(président, secrétaire ou gardien du temps), ils ont pu découvrir leurs forces et leurs faiblesses et
ainsi développer des compétences sociales essentielles pour leur futur (garder son calme, écouter
25 Expression utilisée par Lacan
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l'avis de l'autre, argumenter son opinion). Jusqu'au mois d'octobre, les élèves n'ont pas voulu  quitter
le rôle qu'ils s'étaient attribués lors des premiers conseils du mois d'août tant ils s'étaient investis
voir  identifiés et se sentaient performants. Pourtant, au mois d'octobre et ceci jusqu'à la fin de
l'année, ils ont osés se risquer dans de nouveaux rôles. Ainsi, Frank par exemple, avait tendance
spontanément à coacher les autres, à les conseiller et même lorsque c'était Sabrina qui présidait, il
lui arrivait de la reprendre lorsqu'elle se trompait dans son rôle (maîtres-mots). Angela, elle aussi
performante dans le rôle de secrétaire donnait  des conseils à Frank, quand il  tenait  le rôle,  sur
comment noter les éléments essentiels ou encore se relire en début du conseil. Ces sortes de jeux de
rôles étaient d'autant plus intéressants, qu'ils m'ont permis de découvrir un peu plus les élèves et de
mettre  en  doute  certains  préjugés  que  j'avais  à  leur  encontre.  Frank,  par  exemple  qui  m'avait
toujours paru un super président, à l'écoute, attentif et sur de lui, m'a surpris lorsqu'il nous a appris
qu'il se sentait plus à l'aise dans le rôle de secrétaire. Angela qui était fréquemment secrétaire m'a
éblouie en présidente tant elle a su gérer le conseil lors d'un conflit en gardant le cap, reformulant
les propos de chacun et ne se laissant pas engloutir dans les émotions des élèves en conflits. Elle
avait su mettre en évidence des points intéressants pour résoudre le conflit. Cette même Angela,
pourtant, m'a surprise en nous apprenant que le rôle qu'elle préfère est celui de gardien du temps. 
De  la  même  manière,  les  élèves  ont  appris,  à  travers  le  conseil  de  classe,  à  développer  des
compétences communicationnelles et de gestion du groupe. En fin d'année, ils se sentaient tous
responsables du bon fonctionnement et de l'efficacité du conseil et étaient tous attentifs à ce que
chacun joue son rôle et qu'aucun n'empiète sur le rôle de l'autre. Comme par exemple, lorsqu'un jour
Frank avait déclaré, par habitude, le conseil ouvert alors qu'il était secrétaire. Parfois, tenir son rôle
était  encore difficile et  je  me permettais  de faire  un commentaire pour que les élèves puissent
s'améliorer. Un jour, par exemple Sabrina la présidente, trop impliquée dans le débat, avait oublié
son  rôle.  De  façon  générale,  en  fin  d'année,  les  élèves  géraient  leurs  rôles  et  l'avancée  de  la
discussion en apportant des idées et propositions et en s'écoutant et se parlant avec respect. Par
exemple, j'étais très impressionnée lorsqu' ils se demandaient très gentiment: « Pardon, tu avais fini,
je peux ajouter quelque chose? »).
Mathilde Gut                                                     01/2011                                                               62/94
La parole dans la classe
d) Les amitiés et l'exclusion
Raphaël, un élève de la classe parallèle, est souvent assez agité lors des récréations : il est
préoccupé par la sexualité et peut parfois se montrer vulgaire, parfois au contraire très
infantile et parfois un peu agressif. Il a toutefois bien mûri ces dernières années et arrive à
mieux participer aux activités de groupes, il défend son avis, s'intéresse à différents sujets
et mene à terme ses projets. Tout dernièrement, en revanche, il semble plus tourmenté qu'à
l'habitude et ses comportements provocateurs sont à nouveau plus fréquents. Il est plus
jeune (14 ans) que Frank et Angela mais ils s'entendent bien, se voient les mercredis après-
midi et rigolent souvent ensemble dans les couloirs. J'ai l'impression que mes deux élèves,
très adéquats à l’école et plus scolaires que lui, sont ses modèles. Je suis soucieuse qu'ils
soient pour lui une aide, un soutien et qu'ils ne se moquent pas de ses attitudes, ne les
renforcent pas. J'ai parfois l'impression en l’observant qu'il croit qu'il doit faire le pitre
pour leur plaire. J'en parle pour commencer avec son enseignante qui semble partager mes
inquiétudes puis je décide alors d'en parler au conseil le 9 mars. 
Ne voulant pas trop m'immiscer dans leurs amitiés mais mieux comprendre les enjeux de
leurs relations, je leur demande ce qu'ils pensent de cet élève parfois un peu « étrange » (je
regrette, à l’instant où je le prononce, d’avoir choisi ce mot). Je leur demande s'ils sont
amis et s'il les envahit parfois trop ou si au contraire tout se passe bien. Ayant posé ma
question,  je  n'a  plus  rien à  ajouter  car  chacun a  son avis  sur  la  question et  tient  à  le
partager.  Je  suis  très  surprise  de  leurs  réponses.  Selon  eux,  Raphaël  est  un  garçon 
« super », drôle et aussi sympa. Ils expliquent qu'il  y a quelques années, il  « foutait  sa
merde par derrière », provoquant tout le monde, cherchant la bagarre; alors que maintenant
il « déconne » mais sait très bien avec qui il peut faire l'idiot et avec qui être sérieux. Il sait
s'arrêter à temps, avant d'énerver tout le monde. Je suis soulagée de leurs réponses car je
m’aperçois  qu'ils  sont  respectueux  envers  lui,  le  connaissent  bien  et  sont  capables  de
mettre en évidence ses qualités. 
Le 16 mars, Frank et Angela amènent une plainte au conseil : d'autres enseignants leur ont
demandé d'accueillir dans leur groupe certains jeunes. Frank et Angela font partie d'un
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groupe d'amis très soudé. C'est le groupe des grands, des plus populaires de l'école. Angela
et Frank expliquent alors qu'ils ne veulent pas que certains autres jeunes s'intègrent à leur
groupe et que leur réaction a fâché des adultes. Julie par exemple, est l'une des filles du
même âge, désirant faire partie du groupe et se trouve être une ancienne amie d'Angela.
Cette dernière dit ne plus s'entendre avec Julie et ne pas vouloir qu'elle fasse partie de son
groupe.  Julie  est  moins  mature  physiquement  et  psychiquement  et  a  plus  de  peine  à
s'exprimer. Sabrina fait remarquer que Julie a un physique difficile (visage peu gracieux) et
que ce doit être dur pour elle. Il s'ensuit une discussion sur le fait d'être diplomate ou de ne
pas l'être. Selon Carlos, cette école est un milieu « aseptisé » (c'est son terme) dans lequel
on attend des élèves qu'ils soient tous amis alors que dans les écoles ordinaires, tout le
monde n'est pas ami avec tout le monde. Il est très opposé à cette exigence qui ne reflète
pas le monde réel. Les  élèves parlent ensuite du fait que certains jeunes se vexent plus
facilement que d'autres de ce qu'on leur dit et de la manière d'agir quand on se moque de
nous. Carlos partage avec les autres une de ses « armes » pour se défendre des moqueries:
entrer dans le jeu de l'autre, exagérer son défaut pour en rire. 
Le 23 mars, nous étudions ensemble un message que j'ai moi-même placé dans la boîte:
« Comment les relations entre élèves se passent-elles dans les moments de récréation? Est-
ce  que  le  groupe  de  Frank  et  d'Angela,  accueille  les  élèves  plus  jeunes  ou  moins
considérés?  Comment  font-ils  lorsqu'ils  n'ont  pas  envie  qu'un  jeune,  moins  séduisant,
moins à l'aise qu'eux, ou simplement dont les intérêts sont différents, désire à tout prix faire
partie  du  groupe ?»  J'espère  ainsi  mieux  comprendre  comment  les  groupes  et  élèves
interagissent et les aider à trouver par eux-mêmes des façons plus diplomatiques de se
parler. 
Angela dit avoir parlé à Julie et avoir fait l'effort de lui demander pourquoi elle n'allait pas
vers d'autres plutôt que de chercher à tout prix à faire partie de cette bande. Angela raconte
qu'ensuite, Julie a pleuré. Elle a alors changé de sujet. Je lui dis qu'elle a bien fait de parler
à Julie et bien fait d'arrêter en voyant que ça la touchait trop. 
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Alors que Frank et Angela se plaignent de devoir supporter ces élèves peu désirés; Carlos
explique qu'il  a beaucoup appris durant ces années d'internat;  en particulier qu'il  a des
devoirs  envers  les  autres,  qu'il  doit  partager  avec  eux.  Il  n'est  pas  forcé  de  devenir
réellement leur ami, et dans d'autres contextes, hors école, il n'est pas forcé de s'entendre
ou de voir ces autres personnes; mais dans le groupe éducatif, il doit faire de petits efforts,
par exemple le soir, passer un moment avec les autres jeunes pour que les relations soient
détendues et agréables. Une fois ces petits efforts passés, il peut très bien être quelqu'un de
solitaire, mettre ses écouteurs pour que les autres ne viennent plus le déranger. De la même
manière, il pense que Frank et Angela devraient faire de petits efforts pour montrer qu'ils
ne sont pas hautains. Ils devraient aussi se rendre compte qu'il est possible qu'un jour la
situation s'inverse et qu'ils se retrouvent à la place des autres. 
Je demande à Frank et Angela quelle est à leur avis la situation la plus difficile: celle des
élèves qu'ils rejettent ou la leur. Ils ne savent que répondre mais semblent un peu mal à
l'aise. Je leur dis que je ne les plains pas et que je pense que les autres élèves souffrent plus
qu'eux. Je pense qu'ils sont admirés par les autres élèves et que cela peut être très agréable
à ressentir pour eux mais effectivement pas forcément facile à gérer. Je les compare à une
très belle femme qui aurait  beaucoup de prétendants mais ne saurait  comment dire ses
sentiments à ceux qu'elle ne désire pas.  
Les  élèves  ont  peu  de  réactions  à  mes  propos,  semblent  songeurs  et  commencent  à
échanger sur leurs souvenirs d'avoir été exclus et sur d'autres contextes actuels ou ils sont
peu désirés. Angela n'est pas très à l'aise dans les fêtes de son village car elle ne partage
pas le vécu des autres qui fréquentent la même école et connaissent les mêmes personnes.
Elle trouve que c'est très dur à vivre.
Frank parle de son stage à l'ORIPH où il a demandé pour s'asseoir à table avec des jeunes
qui  n'étaient  pas  dans  le  département  de  l'informatique  comme  lui  et  ceux-ci  lui  ont
répondu que la place était occupée alors qu'elle ne l'était pas. 
Mathilde Gut                                                     01/2011                                                               65/94
La parole dans la classe
Carlos explique que les situations évoluent tout le temps. Les groupes changent car des
personnes partent et d'autres arrivent. Avant, il était bien intégré dans un groupe et tout à
coup un nouveau membre est arrivé (Antonio) et a, en quelque sorte, pris sa place car il
connaissait déjà les autres. Frank confirme en disant que si on lui avait dit il y a quelques
années qu'il serait dans le même groupe que Raphaël il ne l'aurait jamais cru. Chacun a
connu des moments où il n'était pas le bienvenu dans un groupe et avait fini par se résigner
et aller voir vers d'autres personnes. 
Je leur demande alors s'ils ne pensent pas que ces élèves qui les « embêtent » sont aussi
intelligents et finiront eux aussi par se rendre compte de la situation et s'en iront d'eux-
mêmes. Je leur dis qu'ils ne peuvent pas décider pour eux dans quel groupe ils doivent aller
ni les obliger à partir de leur groupe mais qu'en revanche, ils peuvent leur parler, comme l'a
fait Angela et ensuite avoir confiance qu'ils mûriront et comprendront où est leur propre
intérêt. Les élèves n'ont pas de réaction. Lors du conseil suivant, nous n'avons pas eu le
temps de reprendre ce thème mais les élèves ont demandé un débat sur le thème de la
discrimination et de l'injustice (que nous n'avons pas non plus eu le temps de réaliser).
Je  trouve  intéressant  de  voir  que  dans  l'école  spécialisée,  comme  dans  les  écoles  ordinaires,
l'appartenance à  un cercle  d'amis  est  très  importante,  qu'une hiérarchie  précise  existe  entre  les
groupes et que le fait de ne pas être accepté dans l'un d'eux est source de souffrance. Je suis surprise
de voir que bien qu'ils aient tous vécus l'exclusion, ils puissent la faire subir à d'autres sans faire le
parallèle. Je suis aussi étonnée de cette attitude venant de jeunes qui, selon moi, au vu de leurs
compétences intellectuelles  et  verbales,  auraient  d'autres  actions possibles sur  le  monde qui  les
entoure. Ayant le sentiment qu'ils ne sont pas indifférents à la souffrance de ceux qu'ils rejettent, je
me pose les questions suivantes: n'y a-t-il pas de solidarité entre jeunes de l'école? Reproduisent-ils
ce qu'ils ont vécu parce qu'ils ne savent pas vivre l'amitié autrement? Ont-ils besoin d'exclure à leur
tour  d'autres,  souvent  plus  handicapés  qu'eux,  pour  se  sentir  eux-mêmes  moins  exclus  et  plus
conformes  à  ce  que  la  société  attend  d'eux  en  terme  d'efficacité  ou  compétitivité?  Voyons
maintenant si quelques éléments issus de la sociologie pourraient éclaircir ce questionnement.
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La  première  chose  que  je  relève  est  le  fait  qu'à  entendre  les  élèves,  leur  groupe  semblait
inébranlable et extrêmement soudé. En ce qui concerne la décision d'accepter ou non tel jeune dans
leur groupe (Julie ou Raphaël par exemple), j'ai l'impression qu'ils sont tous du même avis ou que si
cela n'est pas le cas, ils ne vont pas le dire.  Des analystes comme Didier Anzieu, Jean-Bertrand
Pontalis  et  René Kaës  (1975)  pensent  que  tout  groupe se  réfère  à  son insu à  une  illusion,  un
imaginaire, une croyance qui fondent sa cohésion (apparente). Les groupes « se créent sur ce qu'ils
taisent », affirme Benoîte Michel-Graziani (Tomasella, 2004). Selon Bion (1965), (Schmid-Kitsikis,
1999) le paradoxe du groupe réside dans la croyance tenace que chaque membre, quand il parle, le
fait en son nom propre, alors qu'en tant qu'appartenant au groupe, c'est aussi et surtout au nom du
groupe qu'il s'exprime. Chaque groupe serait ainsi régi, dans son fonctionnement, par la "mentalité"
qui lui est propre. Bion explique que cette mentalité groupale est l'agrégat des constructions et des
défenses de chacun des participants face aux angoisses qui naissent de toute tentative d'évolution,
vécue comme un danger.   Si ce sont les angoisses qui poussent ces élèves à penser à l'unisson,
quelles sont alors leurs inquiétudes? J'ai pu voir, au travers des conseils de classe, que le moment de
se confronter à nouveau à l'école ordinaire pour y passer leur certificat, leur permet d'évoquer plus
facilement leurs premières années d'école dans le cursus ordinaire. Ils échangent entre eux sur leur
passé d' « élève handicapé » dans l'école ordinaire. Des années souvent difficiles en raison de leur
retard scolaire et de leur difficulté à s'intégrer socialement. Cette année, par exemple, Frank est
celui qui en parle le plus et avec beaucoup de reproches envers ses anciens enseignants. D'autre
part,  leur avenir,  en tant que jeunes porteurs de handicap n'offre pas de grandes possibilités au
niveau de la formation ou des places de travail sur le marché économique et ils en sont conscients.
Pour certains, ils accumulent, dans une période de crise de l'emploi, plusieurs handicaps en ajoutant
à leurs difficultés motrices de base (sans mentionner les handicaps associés tels que la lenteur ou les
atteintes  visuelles)  le  fait  de  n'avoir  à  la  fin  de  leur  scolarité  qu'un certificat  VSO voir  aucun
certificat. Les élèves de la classe sont, en effet, sensibles de l'image qu'ils donnent d'eux mêmes et
inquiets pour leur avenir. Peut-être que le fait de s'allier dans les groupes leur apporte une assurance
qu'ils désirent conserver.
Mon deuxième questionnement  est  de  savoir  pourquoi  ces  jeunes  en  font  souffrir  d'autres  qui
pourtant étaient leurs amis? On peut remarquer dans ce récit que le fait d'avoir vécu l'exclusion et la
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souffrance qui en découle ne signifie pas qu'on évitera par la suite de les faire vivre aux autres. Bion
explique que le groupe se construit sur la base de l'exclusion de tout élément étranger au groupe et
nomme ce fonctionnement "l'attaque-fuite". En parlant avec les élèves, on aurait même l'impression
que le fait  d'exclure un autre élève les rapproche au sein du groupe. On peut alors rechercher,
comme le propose Jacques Derrida (2000), quelle part de cruauté est immanquablement à l'œuvre
au sein de tout groupe, et - sans la nier ou la minimiser - l'élaborer un peu plus, pour que les dérives
soient  jugulées  à  temps  et  transformées.  Selon  Dubet  (1987),  l'exclusion  vient  du  sentiment
d'indignité sociale et du dénuement dû à l'échec personnel provenant de la société. La rage, elle,
représente les réactions de violence qui explosent périodiquement, sans jamais se fixer de véritable
but lorsque les jeunes ne peuvent identifier la cause de leur mal-être. C'est pour cette raison qu'il me
semble intéressant d'offrir aux élèves des espaces de pensée et d'échange. 
Authier (1987), lui, parle de la socialisation des jeunes marginalisés en termes d'une dynamique
d'inclusion/exclusion et met en évidence la multiplicité des actions et des jugements des jeunes qu'il
considère alors comme des sujets sociaux, des acteurs. Il  s'agit alors d'observer comment ils se
représentent eux-mêmes par rapport aux exclus. Lorsque les élèves de ma classe sont en dernière
année, ils sont enviés par la plupart des élèves de l'école spécialisée car en plus d'être les plus âgés
et les plus avancés scolairement, ils sont intégrés dans l'école ordinaire. J'observe chaque année que
ces élèves deviennent à la fois plus populaires mais aussi un peu plus prétentieux et hautains dans le
cadre de l'école. C'est peut-être la prise de conscience du fait qu'ils font partie d'une minorité exclue
de la société qui les fait  réagir ainsi.  Ils jouent alors symboliquement, au niveau de la cour de
récréation, les enjeux d'inclusion/exclusion présents au niveau de la société.  
La question serait alors : que puis-je faire en classe pour accompagner les élèves qui souffrent de
ces exclusion ou ceux qui la font subir à d'autres? Selon Pain (2002), l'institution dans la classe est
un tuteur  et  une matrice qui,  à  chaque instant,  régule l’effet  humain et  autorise  dans la  classe
l’expérimentation sociale par la prise de parole et l’émergence du sujet.  Le fait d'échanger sur le
sentiment d'exclusion vécu dans le passé et de voir que d'autres l'ont aussi vécu, est une manière
d'améliorer  l'estime de soi,  de  pardonner  un jour  peut-être  à  ceux qui  nous  ont  fait  du mal  et
éventuellement par la suite, de ne plus avoir besoin de rejeter des autres pour se sentir fort et désiré
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socialement. Jacques Pain dit d'ailleurs que tous les problèmes transitent par les mots. Selon lui, le
langage est une prévention de la violence car il permet de mettre en mots ce qui peut et doit l'être à
chaque instant. Il ajoute que la parole vient du plus profond du corps, « dans la litière où naît la
pensée ». Le langage crée alors un pont entre l'inconscient et les situations vécues car il permet de
prendre conscience, prendre du recul face à nos émotions, lorsque nous les exprimons et face à nos
actes, lorsque nous les justifions. Ainsi, au lieu d'en venir aux mains, lorsqu'on est en colère, en
verbalisant notre émotion, on diffère le moment de réagir et on peut penser nos actions et décider de
la façon la plus appropriée de se comporter.  Face à l'exclusion,  ces jeunes ont  d'autres actions
possibles que d'exclure à leur tour.
Selon Dubet (1987), le jeune a un pouvoir d'action autonome. Pour lui les jeunes qui manifestent,
par exemple, revendiquent leurs droits afin de pouvoir se construire une identité propre. En classe,
aider les élèves à prendre conscience de leurs possibilités d'action sur le monde est un moyen de les
encourager à se positionner autrement qu'en minorité exclue.  Selon Alain Touraine (1993)26, pour
parvenir à un changement social, il est important que l’acteur puisse se définir par lui-même (qui
lutte ?), qu'il puisse définir qui est son adversaire (contre qui lutter?) et pour finir qu'il se sente
appartenir à un combat qui met en cause des orientations générales de la vie sociale (pourquoi
lutter ?). C'est la recherche d’une orientation générale de la société. En ce qui concerne les élèves, il
est intéressant de voir avec eux quels sont leurs groupes d'appartenance, leurs convictions, leurs
valeurs et leurs désirs pour la société de demain.  C'est le rôle de l'adulte d'encourager d'une part les
prises d'initiatives des élèves et d'autre part de proposer différents modèles d'action et de jugement.
En ce qui concerne le fait de reproduire par imitation ce que l'on a vécu par le passé, par exemple en
terme de violence, le fait de donner une place à la parole permet de relever ces actes, de les mettre
en évidence et d'en chercher d'autres. 
26 L'un des premiers sociologues en France à étudier les nouveaux conflits et mouvements sociaux
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e) L'entrée dans le monde de la formation
Un jour du mois d'avril, nous sommes peu nombreux en classe, il y a Carlos, Frank et moi-même27.
Carlos et Frank travaillent de façon individuelle les mathématiques. Frank semble mécontent et un
peu en colère. Il a du mal à se concentrer dans son travail personnel. Il prend alors la parole pour
nous faire savoir ce qui le dérange. 
Il explique qu'il est étonné du fait que lorsqu'il est dans l'école ordinaire, il comprend tout
ce que les enseignants lui expliquent, en maths et aussi parfois dans d’autres branches,
alors que dans l'école spécialisée, il a l’impression de ne rien comprendre de ce qu'on lui
enseigne. Toutes ces années dans l'école spécialisée, il a eu des 4 en maths et maintenant,
là-bas, il a de bonnes notes et ajoute que le jour précédent, par exemple, il a eu un 5,5. Il en
conclut  que  c’est  beaucoup plus  facile  là-bas.  Carlos,  quand à  lui,  explique  que  c’est
normal que l'enseignement ordinaire convienne bien à Frank puisqu'il  a de la facilité à
l'école, mais qu'en revanche pour lui, Carlos, le rythme d'enseignement est trop rapide. S’il
n'avait pas le soutien d'un deuxième enseignant lors des périodes d'appui, il n’arriverait pas
à suivre. Frank est surpris de voir à quel point l'enseignement dans les deux écoles est
différent. Il préfère comme ils enseignent dans l'école ordinaire car il a l’impression que
dans l'école spécialisée on l'oblige à se confronter à des problèmes de maths nouveaux et
difficiles sans lui donner de théorie et il se sent complètement perdu. Là-bas, au contraire
les  enseignants  distribuent  la  théorie  et  après  lui  donnent  beaucoup  d’exercices  pour
s'entraîner. Je lui explique que dans une classe de 20 élèves, on est contraint à  enseigner de
façon frontale et prévoir chaque semaine le même moment de théorie pour toute la classe.
De plus, le type d’élèves et leurs difficultés est différent dans les deux types d'écoles. Cela
nécessite quasiment, dans l'école spécialisée, un programme d'étude personnel pour chaque
élève;  les  nombreuses  thérapies  individuelles  rendent  difficile  la  présence  de  tous  les
élèves en même temps pour la théorie. De plus, je pense que cet enseignement convient
27 J'ai choisi de présenter ce moment de parole qui m'a paru important, malgré le fait qu'il n'ait pas eu lieu durant un
conseil de classe. 
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effectivement bien à des élèves doués comme lui mais qu’il  y a peut être là-bas (dans
l'école qui l'intègre) des élèves pour qui ça va un peu vite et qui ont du mal à suivre le
rythme. Je lui confie qu'il me semble que l’avantage pour lui c'est que dans l'enseignement
spécialisé, il peut demander ce dont il a besoin. Par exemple, s’il a besoin d’explications
sur un thème ou de plus d’exercices d’entraînement, c’est à lui de le dire et nous pouvons
les lui donner.    
Frank continue en expliquant : depuis qu'il est intégré, depuis qu'il a « un pied dehors de
l’école », il voit enfin tout ce qui ne va pas dans l'école spécialisée. Pour lui, c’est surtout
la mauvaise organisation au sein de l’école qui est énervante. Les années précédentes, il
n’était pas content mais ne comprenait pas pourquoi. Mais maintenant qu'il peut comparer
les deux systèmes, il voit bien ce qui ne va pas dans l'école spécialisée. Par exemple, il
s'énerve lorsqu’on ne l'informe pas (ou pas suffisamment à l'avance) d'événements qui le
concernent. Par exemple, lorsque des activités spéciales de l'école spécialisée nécessitent
l'annulation de l’intégration pour la journée. 
Il résume son sentiment en disant qu'il a l’impression qu'il a été « comme enfermé toutes
ces années, et là quand on lui a ouvert la porte, il a juste envie de partir très loin très vite ».
Il  ajoute,  en  faisant  référence à  un intervenant  extérieur  ayant  animé un atelier  sur  la
transition école-métier le matin même qu'il était content ce matin, parce que le monsieur
avait l'air de se moquer de l'école spécialisée.
Carlos est plus nuancé car il pense que les élèves qui sont dans l'école ordinaire à plein
temps doivent voir ce qui ne va pas là-bas. Il résume en disant qu'il pense qu’il y a du bon
et du mauvais dans les deux écoles. 
Je dis à Frank que je le trouve intelligent, qu'il a un bon esprit critique et ose se faire
entendre et que ce sont, à mes yeux de très bons atouts. Ce qui, en revanche, m’énerve
dans son attitude, c'est qu'il se comporte de la même manière que les élèves des années
précédentes, intégrés, eux aussi, la dernière année dans l'école ordinaire pour y passer le
certificat. Je lui rappelle que, lui aussi, jugeait ces élèves prétentieux et méprisant envers
l’école spécialisée et leurs camarades de cette école. J'ajoute qu’il m'est difficile de prendre
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en  compte  toutes  ses  critiques  car  il  y  en  a  trop  souvent  et  qu’elles  sont  rarement
constructives. Si son but n'est que de démontrer que l'école spécialisée n'a pas de valeur, j'y
vois très peu d'intérêt. En revanche, je lui conseille de continuer à être exigeant envers ses
formateurs et le monde qui l’entoure car il a le droit de se faire respecter et je l'encourage à
bien peser les mots qu’il utilise et à essayer de formuler des propositions d’améliorations
plutôt que d’incessants reproches dont on ne sait parfois que faire. Je lui propose aussi de
se  mettre  avec  ses  pairs  pour  verbaliser  ce  qu’ils  ressentent  et  se  contraindre  à  bien
l'exprimer.  Passer  par  l'écrit  donnerait  à  son  vécu  et  à  ses  observations  valeur  de
témoignage. J'insiste donc pour qu'il mette ses propositions et interrogations par écrit et les
transmette par la boîte du conseil pour qu'on en parle et y réfléchisse tous ensemble au
conseil.  Il  confirme que ses  problèmes de communication du début  de  l'année se sont
améliorés grâce au conseil. Je le remercie de le dire puisqu'ainsi il s'attarde sur un aspect
positif qui exprime aussi le respect du travail que les gens font autour de lui. J'ajoute que
souvent, s’il y a des problèmes dans l’organisation, c’est qu’on essaie de leur proposer des
choses intéressantes à faire et que ce n’est pas simple en raison de toutes les variables à
prendre en considération (à commencer par leurs horaires personnels et leurs thérapies). 
Les élèves de ma classe travaillent la plupart du temps avec concentration et implication. Pourtant,
comme dans le passage que l'on vient de découvrir, il y a des moments où il leur est plus difficile de
se concentrer et durant lesquels ils m'assaillent de leurs questionnements identitaires extrêmement
importants mais néanmoins envahissants. Par moments les questions des élèves sont très concrètes
et  s'axent  sur  leur  avenir  proche  (le  certificat  par  exemple),  et  par  moments  ils  sont  dans  les
reproches incessants ou encore me provoquent et testent mes limites. Je les renvoie, le plus souvent
possible, aux institutions que l'on a créées et aux moments de parole tels que le conseil de classe
afin de faire intervenir le tiers médiateur dont j'ai besoin pour rester l'enseignante de tous les élèves.
Dans le cas présent, j'ai voulu profiter du moment privilégié en petit groupe et écouter l'élève qui
semblait ne pas pouvoir travailler tant qu'il n'aurait pas « vidé son sac ».  
Frank semble être un peu perdu entre deux mondes totalement différents et disjoints. Préfère-t-il
l'enseignement traditionnel, frontal qui lui permet, symboliquement, de se sentir appartenir à une
école traditionnelle et  ainsi  de se sentir moins différent? Il  est  en train de quitter le monde de
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l’enseignement spécialisé qui a été le monde de son enfance. Un cocon protecteur dont il semble
vouloir  se  défaire  vite,  quitte  à  le  critiquer  fortement.  Est-ce  la  cause  de  ses  commentaires
provocateurs? Est-ce, pour reprendre les termes de Pingeon (2007), une manière assez typiquement
adolescente de dire « je suis, je vaux quelque chose et je revendique des valeurs ». Chaque année,
j’observe cette attitude chez certains élèves de dernière année intégrés. Est-ce plus facile de quitter
une école qu'on remet en question? Est-ce plus facile de quitter quelque chose qu'on hait plutôt que
quelque chose qu'on aime? Pouvoir quitter, se séparer est parfois très difficile. Il semblerait que
dénigrer, critiquer, détester le lien, la personne à quitter est parfois la solution choisie pour que cela
soit supportable. Les jeunes se séparent d'une école dans laquelle ils ont évolué, grandi et développé
des liens avec les enseignants, les thérapeutes et les éducateurs. Ils ne savent pas quel sera leur
avenir. 
Lorsque Frank met en cause l'enseignement (celui de mes collègues et le mien), je me sens un peu
agressée  et  mise  en  danger.  A ce  sujet,  Jean-Marc  Fonjallaz  (2010)  explique  que  lorsque  les
territoires  sont  mal  définis,  que  le  jeune  ne  nous  reconnaît  plus  un  rôle  professionnel,  il  est
important de ne pas réagir avec les tripes et ce qui fait manque chez nous-mêmes et de lui signifier
qu'on ne l'abandonnera pas. Il ajoute qu'il ne faudrait pas rester seul avec la remarque déstabilisante
d'un élève mais profiter  des lieux de réflexion sur  le  transfert  (informels,  formels,  supervision,
formation). En ce qui me concerne, le fait d'être en formation et d'étudier précisément, dans ce
travail comme dans des cours, les phénomènes de transition et l'adolescence a été un bon support à
la réflexion que j'avais besoin d'avoir sur ce genre de réactions des élèves.
Jean-Marc Fonjallaz (2010) nous rend aussi attentif au fait que l'on vit un attachement à ces jeunes,
même ceux qui nous malmènent et qu'il est dur pour nous de les quitter et de passer le relai à des
collègues car nous nous sentons utiles tant que l'on a besoin de nous. Effectivement, je me rends
compte que je suis parfois inquiète face à l'avenir de certains élèves. Je me dis qu'ils vont, non
seulement quitter le monde de l'école: les notes, les devoirs, les sanctions, mais aussi le monde du
handicap: un personnel formé pour s'adapter à leurs besoin, répondre à leurs questions, adapter le
rythme de travail à leur fatigue, adapter ses attentes à leur égard. 
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Comment mieux comprendre cette période vécue par les élèves? Je considère que les élèves de ma
classe vivent des moments de crise28:  un monde nouveau s'ouvre à eux,  ils  se découvrent plus
d'autonomie, plus d'emprise sur le monde. Jean-Marc Fonjallaz fait à ce sujet le parallèle à la crise
des trois ans que la plupart des enfants rencontrent et qui serait aussi une période déstabilisante tant
pour l'enfant que pour son entourage. Pour mieux comprendre ce que vivent les élèves avec lesquels
je travaille, je me réfère à la définition de Perret-Clermont & Zittoun (2002) au sujet des processus
de transition. Selon eux, ces processus permettent aux jeunes de restaurer le sens de la continuité et
de l'intégrité tout en faisant face aux nouvelles demandes du contexte. Comme je l'ai déjà dit, ils
doivent chercher des places de stage, se montrer compétent dans l'école ordinaire et préparer leur
certificat.  Les exigences sont  multiples et  fortes.  Comme je  l'ai  dit  dans le cadre théorique,  la
transition de l'âge enfant à l'âge adulte ne se fait pas par une étape unique mais par de multiples
transitions. 
Que faire alors en classe pour soutenir les élèves dans leur parcours? J'essaie, avec les élèves, de ne
pas voir cette période comme une cassure douloureuse et brutale mais comme une occasion de
développement. Forte de cette idée du passage à l'âge adulte par étapes, (et me référant à  Anatrella,
1999, Clémence et al., 2001 et Perret-Clermont et al., 2004) j'essaie de leur montrer que la fin de la
scolarité dans cette école, bien qu'elle soit irréversible, s'ouvre sur une période d’essais et d’erreurs
qui leur permettra,  petit  à petit,  de définir quels adultes ils  veulent devenir (types de parcours,
d’actions, de relations ou de mode de consommation par exemple). 
Au niveau institutionnel comme au niveau de la classe, il  est important, selon Fonjallaz (2010)
d'aller étape par étape, de ponctuer, rythmer la transition. Il est essentiel de parler de la fin de la
scolarité dès l'entrée de l'élève dans l'école spécialisée car le temps passe très vite. Les rencontres
entre le jeune, la famille et  les professionnels ont trois buts: mobiliser les réseaux, planifier la
répartition des rôles et effectuer le transfert: « la personne qui te suivra sera... ». Le fait de planifier
des  échéanciers  permet  au  jeune comme aux adultes  d'anticiper  la  suite  des  événements.  Cela
rassure et en même temps, cela responsabilise les jeunes comme les familles. Il est par exemple
intéressant de dire à l'adolescent «  à cette date, tu dois avoir fait tous tes stages » pour qu'il sente
28 J'utilise le terme « crise » en référence à la définition du mot  en chinois. Wei-ji (crise) signifie danger – opportunité.
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qu'il a les cartes en main.
Une autre question m'est venue: est-ce que l'absence de notes dans mon cours a joué un rôle dans le
fait que Frank se permette de perturber mon enseignement des mathématiques avec ses réflexions?
Effectivement, cette année-ci, nous avions décidé, enseignants, directeurs et inspecteurs des deux
écoles (spécialisées et ordinaires) que les notes de français et de mathématiques seraient données
par l'école ordinaire puisque les élèves allaient suivre plus d'heures de ces cours là-bas et qu'en
revanche, ils suivraient tous les cours à options et recevraient les notes dans notre école. A ce sujet,
Tania Zittoun (2006) pense que dans les cours où il n'y a pas de note, il est d'autant plus important
que  « les  préoccupations  et  revendications  des  jeunes  (soient)  reconnues  dans  un  climat  de
confiance » et permet que ceux-ci s'investissent (p.127). Effectivement, le cours de mathématiques
était  devenu  un  moment  de  soutien  pédagogique,  pour  ne  pas  dire  parfois  psychologique  et
philosophique. Zittoun relève trois points importants dans l'attitude de l'enseignant de ces cours
sans notes (p.123) :  sa  sensibilité  aux réactions des  élèves et  à  leur  rythme d'apprentissage,  la
distance  qui  le  sépare  des  élèves  et  une  certaine  souplesse  permettant  de  ne  pas  se  laisser
déstabiliser lors de débordements tout en gardant un cadre structuré. C'est pour cette raison, à mon
avis, qu'il est essentiel de travailler, dans le groupe, la qualité de la relation: accepter le dialogue et
reconnaître l’autre dans sa spécificité. Lorsque les préoccupations des élèves les empêchent de se
concentrer, je me dis qu'ils sont en train de vivre une phase de  transition et qu'il faut alors les
accompagner  dans  ces  changements.   Avec  Frank,  bien  que  quelque  peu  déstabilisée  par  son
questionnement, j'essaie de rester l'adulte qui ouvre le dialogue. J'essaie de  réfléchir avec lui sur ce
que nous vivons sans utiliser mon statut pour me protéger de ses remarques déroutantes.  Nous
parlons ainsi des deux types d'enseignement, je lui fais part de mes connaissances en la matière
mais je profite aussi du moment pour lui dire comment je le perçois. Comme nous l'avons vu, selon
Philippe Troyon (2006),  face au comportement provocateur du jeune,  la  qualité  du discours de
l'adulte est essentielle.  
Dans l'accompagnement scolaire des jeunes, je privilégie les échanges avec les pairs. Pour affronter
les  questions  qu'ils se  posent  je  valorise  le  rôle  que  peuvent  jouer  leurs  camarades:  soutien
émotionnel, collaboration,  co-résolution de tâches et d’échange de savoirs. Dans cette optique, mes
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collègues et moi avons réuni trois classes dans un atelier sur l'avenir. Les élèves de ma classe, étant
les  aînés,  ils  apportent  dans  ce  grand  groupe  leur  expérience  ainsi  que  leurs  nombreux
questionnements philosophiques sur le handicap. L'écoute des plus jeunes et leurs contre-arguments
rassurent  les  aînés  et  les  aident  à  nuancer  leurs  propos.  Dans  le  groupe,  pour  développer  une
relation de confiance, nous reprenons tout leur parcours: leurs échecs et le manque d'estime de soi
dû au handicap, le fait qu'ils ont surmonté toutes ces épreuves. En cela, je m'inspire de Zittoun
(2005) et Plantevin Yanni (2001), qui estiment que quelles que soient les capacités initiales d’une
jeune personne, le fait d’avoir été mis à l’écart ou jugé « en échec » a probablement atteint son
image de soi, son sentiment d’intégrité psychique, sa capacité à s’investir dans des apprentissages
ou le sens qu’elle confère à sa formation.
Cet atelier sur l'avenir a été animé quelques fois par un intervenant extérieur qui n'avait aucune
connaissance du monde du handicap. Nous avons fait appel à une personne connaissant bien le
monde des entreprises et de la formation afin de permettre aux jeunes d'être confrontés à un regard
extérieur et d'avoir des réponses plus précises aux questions qu'ils se posent concernant leur avenir.
Nous  avons  fait  ce  choix  puisque  nos  élèves  ont  l'ambition  d'entrer  professionnellement  dans
l'économie et ont la crainte de devoir travailler dans un atelier protégé. Nous étions satisfaites car,
effectivement, ce professionnel a parlé aux élèves sans condescendance, comme à de jeunes adultes
responsables d'eux-mêmes et non à des personnes handicapées. Les élèves ont réalisé que sur le
marché du travail, il vaut mieux parfois être conscient de ses limites, même importantes plutôt que
de risquer de perdre la confiance d'autrui en voulant les cacher. De mon côté, je me suis rendu
compte de l'importance qu'il y a à ne pas trop adapter le cadre, le milieu, les exigences et ne pas trop
anticiper les difficultés des élèves, de les laisser prendre des risques, se confronter, afin d'éviter
démobilisation et dévalorisation. Je me suis aperçue de la difficulté qu'il y a à reconnaître et tenir
compte des limites des élèves tout en leur demandant, quand même, de les dépasser chaque jour un
peu plus afin qu'ils puissent s'intégrer le plus facilement possible au monde professionnel. Nous
avons  découvert,  les  élèves  comme  moi-même  la  proximité  entre  les  attentes  du  monde
professionnel et ceux de la classe : la politesse (être à l'heure, regarder dans les yeux, vouvoyer),
l'organisation (avoir son matériel, tenir les délais), la responsabilité (garder la confiance de ceux qui
travaillent avec nous). Toutes ces compétences qui posent tant de difficultés aux élèves, souvent en
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raison de leur handicap mais pas toujours. Le fait de devenir observatrice durant les interventions de
ce professionnel m'a permis un recul intéressant pour développer un autre regard sur les élèves
(compétences et difficultés) et sur ma propre pratique.
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6. Conclusion
Durant cette année scolaire et  plus précisément dans cet  espace-temps que nous avons nommé
conseil de classe, où la parole est protégée, se sont joués et rejoués des scénarios de conflits, des
débats philosophiques ou encore des échanges passionnés qui ont mobilisé les émotions vécues
durant la semaine. Nous y avons amené tour à tour nos questions, inquiétudes, projets de vie; nous
les avons repris ensemble, et avons essayé de les élaborer. Nous avons ainsi pu expérimenter le fait
que ce lieu défini  et  réglementé permet de révéler la parole.  Selon Dolto c'est  effectivement à
travers les interdits et la médiation que l'adulte peut interpeller la parole de l'enfant ou l'adolescent.  
Voyons plus  précisément  quels  ont  été  les  apports  de cette  pédagogie  et  de l'introduction d'un
conseil pour l'expérience de la classe. Le conseil, institution typique d'une classe PI nous a permis
d'établir un climat de classe propice au respect mutuel, à l'écoute et l'acceptation des différences car
il a favorisé une régulation constante des règles de classes et des sentiments de chacun face au
groupe-classe et la place que nous occupions. Après le rejet de certains élèves de la classe parallèle
par un groupe formé d'élèves de la classe, le conseil nous a permis d'échanger sur des thèmes plus
larges comme l'exclusion. Ainsi, les élèves et moi-même avons pu observer le fait que chacun s'est
senti rejeté par un groupe un jour ou l'autre de sa vie que ce soit dans le quartier, dans le village,
lors d'un stage ou à l'école. Nous avons aussi remarqué que bien que nous ayons ressenti la honte ou
la tristesse d'être exclu, parfois nous nous sommes tout de même alliés à d'autres et nous sentant
fort, nous avons fait subir ces mêmes sentiments d'injustice à d'autres, souvent plus fragiles. Ces
échanges ont été essentiels pour donner une place aux émotions et ainsi ne pas laisser la classe
devenir  une jungle  dans laquelle  le  chaos  et  la  loi  du plus  fort  dirigent.  On se  souvient  aussi
d'Angela qui demandait à la classe d'instaurer des règles pour ne plus avoir à répéter que les chaises
laissées  dans  le  passage  l'empêchaient  de  se  mouvoir  librement  avec  son  fauteuil.  On  sait
effectivement que la classe joue, par essence, un rôle de cadre social car elle est un dispositif de
formation avec ses normes explicites et  ses modes de régulations dont le conseil de classe est un
exemple.  
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Le  cadre  était  d'autant  plus  important  que  durant  cette  année  de  transition  entre  l'école  et  la
formation, les élèves ont parfois ressenti une certaine confusion voir même de l'angoisse. Nous
avons  vu  que  cette  année,  plus  que  les  autres,  les  élèves  réclamaient  des  échanges  plus
philosophique en classe afin de parler de ce qui les intéressait voire les préoccupait : qu'est-ce que
le handicap? Qu'est-ce que l'intégration? Quelle est la place des handicapés dans la société? Ces
questionnements, s'ils n'avaient pas été écoutés, auraient pu engendrer mal-être et inquiétude et
poussé les élèves cherchant des réponses à faire glisser le climat de classe vers le non respect des
règles et des personnes. Il était alors important d'être attentif à ce qui se jouait dans nos relations, à
ce  qu'il  y  avait,  symboliquement  derrière,  car  les  élèves  avaient  besoin  d'être  accompagnés  et
soutenu avant de quitter l'école. On se souvient d'ailleurs comme ils se sont agités en classe pour me
dire qu'ils voulaient qu'un remplaçant soit désigné pour ma collègue ou du moins qu'on leur donne
des exercices de français plus intéressants. Ils ont pu le dire avec des mots dans un deuxième temps
mais dans un premier temps, on a retrouvé ce bolide dont parle Imbert (le « bol » du mot symbole),
qui suit sa propre trajectoire et renverse tout sur son passage et hors de tout réseau d'échange si
aucun symbole  ne le  lie  aux autres.  La fonction symbolique  convertit  les  bolides  en  éléments
inscrits dans un réseau et confrontés à la loi. 
Le conseil de classe est un moment que les jeunes aussi bien que moi-même, avons investi et trouvé
important. Alors qu'au début d'année, les élèves mettaient du temps à quitter leur place pour venir
s'installer autour de la table ronde pour le conseil, en fin d'année, ils y venaient plus rapidement et
géraient le conseil avec une meilleure autonomie. Moi-même j'avais beaucoup de plaisir à vivre ces
moments de parole. Je m'en réjouissais d'avance et je voyais que les élèves aussi. Angela m'a dit un
jour qu'elle appréciait le « quoi d'neuf » car c'était un moment où on fait le point, on se retrouve
tous et on parle de son week-end. Pour moi aussi, le « quoi d'neuf » permettait de se remettre sur les
rails en douceur. Quand j'arrivais après avoir surveillé la récréation, donc parfois un peu en retard,
ils étaient généralement déjà tous installés autour de la table, avaient pris le cahier du conseil, les
mots de la boîte et étaient déjà en train de relire ce qui avait été écrit la semaine précédente. Je
trouve que c'était là un signe de leur investissement. De mon côté, je me rends compte que c'était un
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moment ou je respirais car il y avait de la vie, des projets, un groupe enthousiaste qui travaillait
ensemble avec plaisir. 
La Pédagogie Institutionnelle nous a permis d'apprendre à vivre ensemble et à créer un climat de
classe propice aux apprentissages. De plus, elle nous a apporté, aux élèves et à moi, une structure et
des idées pour nous sortir des moments difficiles tels que l'hospitalisation de Lucie ou le décès
d'Antonio. Nous savions que nous pourrions échanger sur ces thèmes difficiles le moment venu.
Nous n'allions pas repartir à la maison sans avoir pu en parler. J'étais rassurée de voir que s'ils
vivaient mal ces périodes difficiles, ils auraient un lieu et un moment pour demander de l'aide. Je
voyais qu'ils utilisaient cet outil.
Cette  pédagogie  a  donc  apporté  beaucoup  au  groupe  classe.  Qu'en  est-il  alors  de  ma  posture
d'enseignante? A-t-elle été modifiée? J'ai le sentiment que cette façon de travailler m'a appris à
mieux écouter les élèves ainsi qu'à mieux leur parler dans ces moments difficiles comme dans les
moments  plus  légers.  Au  commencement  de  cette  expérience,  j'appréhendais  de  ne  pas  savoir
comment  satisfaire leurs demandes, comment tenir compte de leurs remarques, dont je craignais
qu'elles  envahissent cet espace de parole que je prévoyais de leur offrir. Chacun jouant le jeu et
respectant les règles, cette inquiétude s'est estompée au fil des conseils. J'ai appris à lâcher prise lors
des conseils de classe, me retenir d'intervenir et les laisser gérer ce moment à leur manière. Il reste
que ce qui est le plus difficile pour moi est de laisser les jeunes réellement être autonomes, se poser
des questions et prendre les décisions par eux-mêmes. Il est ardu pour moi d'accepter que ce soit
eux qui donnent le ton au conseil, qui gèrent les débordements à travers leurs rôles et les règles et
sanctions  qu'ils  ont,  eux-mêmes,  établies.  Lorsqu'un conseil  perd en rythme et  en efficacité  ou
tourne en rond sur le même sujet, il m'est difficile de réellement me mettre en retrait et de résister à
donner du dynamisme et de l'énergie à ce qui se passe sous mes yeux. Mais comme le précise
Connac (2009), si l'on souhaite que la structure coopérative de la classe devienne légitime et ait à se
prononcer sur de véritables questions, encore faut-il que l'enseignant joue le jeu en ne résolvant pas
de manière systématique les problématiques qui lui sont présentées.
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Nous avons vu que la mise en place de lieux de parole a été bénéfique au groupe classe ainsi qu'a
ma posture professionnelle. Nous pouvons alors nous demander si elle a pu apporter quelque chose
aux élèves en particulier. Tout d'abord, ils ont pu être écoutés dans leurs inquiétudes (Antonio), ils
ont pu exprimer leurs incompréhensions ou encore leurs colères. De plus, au travers des conseils de
classe  et  des  différents  rôles  endossés  (président,  secrétaire  ou  gardien  du  temps),  ils  ont  pu
développer quelques compétences sociales essentielles pour leur futur (garder son calme, écouter
l'avis de l'autre, argumenter son opinion). 
Ce que  je  compte mettre  en  place,  ces  prochaines  années,  et  que  j'aurais  aimé découvrir  avec
Sabrina, Carlos, Antonio, Angela et Frank ce sont les discussions à visées philosophiques car elles
permettent  une  meilleure  structuration  des  débats  entre  les  élèves  et  auraient  peut  être  aidé  à
travailler  plus  en  profondeur  sur  les  thèmes  qui  les  préoccupaient  tels  que  le  handicap  ou
l'exclusion. J'aimerais travailler ces DVP (discussion à visée philosophique) en adoptant la structure
développée par la Pédagogie Institutionnelle, à savoir,  par exemple, si  on a cinq élèves comme
c'était le cas cette année, trois élèves sont les « discutants » qui débattent sur le thème choisi et deux
autres animateurs (un animateur qui gère l'échange et reformule ce qui est dit et un scribe qui se
charge de synthétiser l'échange au milieu et à la fin du débat). On garde ce dispositif durant vingt
minutes et ensuite on inverse les rôles permettant ainsi aux animateurs de devenir « discutants » et
vice-versa.
Dans cette expérience, qui aura duré une année scolaire, j'ai relevé quelques points qui ont été pour
moi des difficultés, voir des frustrations. Nous avons utilisé cette année différents lieux de parole
mais n'avons pas toujours suivi à la lettre les indications de la Pédagogie Institutionnelle. Il y avait
un lieu s'apparentant au « quoi d'neuf » proposé par la PI, ainsi que le conseil de classe qui parfois a
pris des airs de « discussion à visée philosophique » sans en respecter toutes les règles. Par ailleurs,
ce qui m'a semblé, dans notre expérience, différent d'un conseil PI à proprement parler est le fait
que nous étions absorbés par les projets d'intégration et de certificat de fin de scolarité. Ainsi, nous
n'avons pas pu réellement gérer en groupe l'avancée de projets de classe ponctuels et variés tels que
la préparation d'un camp, d'une exposition ou tout autre projet original et stimulant. Intégrés à mi-
temps dans l'enseignement ordinaire, les élèves vivaient la moitié de leurs expériences à l'écart de
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mes collègues et de moi-même. Réciproquement, une partie de leur vécu scolaire échappait à leurs
enseignants de l'école ordinaire. Malgré les frustrations ainsi engendrées, ce statut nous permet, aux
élèves comme à moi-même et mes collègues de garder une certains indépendance et la possibilité
de fréquenter des lieux et personnes différents ce qui en soi est une expérience  enrichissante. En
revanche, les projets ne pouvaient être gérés de la même manière que pour une classe dans laquelle
un enseignant et des élèves auraient travaillé ensemble à plein temps. Ne nous fréquentant que deux
jours  par  semaine,  nous  prenions  encore  un  temps  non  négligeable  à  nous  retrouver  et  ré-
apprivoiser avant de pouvoir réellement évoluer pour nous séparer à nouveau. Le groupe classe
prenait ainsi moins d'importance que la classe d'intégration dans l'esprit des élèves, d'autant plus
que nous ne mettions pas de notes, contrairement à l'école ordinaire. La frustration la plus grande
pour moi, en dehors de ce manque de vie communautaire et d'exclusivité était le fait que je ne
voyais  que  très  peu Carlos,  le  plus  inquiet  pour  son certificat  (et  avec  raison)  à  cause  de ses
nombreuses  thérapies.  Je  n'avais  pas  l'impression  de  pouvoir  assez  bien  l'accompagner  et
l'encourager dans son entreprise. Néanmoins, je pense que cette question du taux de fréquentation et
de la cohésion qui en découle n'est pas essentielle en PI puisque cette dernière prévoit d'adapter les
lieux de parole aux besoins et à la situation particulière de chaque classe. Je pense d'ailleurs que
cette diversité des groupes d'appartenance rendait encore plus nécessaires les moments de rencontre
et d'échange. De plus, je pense que l'importance de leur intégration et l'investissement des élèves
dans la préparation de leur certificat étaient intenses et ont soulevé des débats riches et intéressants
justifiant amplement la présence de lieux de parole.   
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Documents cités en annexe
Journal d'observation:
2 au 9 novembre : le conseil comme moment de régulation de l'information et de recueillement
2 novembre:
Durant les vacances, Antonio a fait un arrêt cardiaque. Depuis, il est tiré d'affaire mais reste aux
soins intensifs au CHUV. Il est mis dans un coma artificiel car il est intubé afin qu'il ne lutte pas
contre le tuyau et qu'il ne souffre pas. Sa physio est chargée de nous donner des nouvelles de son
état de santé régulièrement et je les leur transmet lors du conseil. J'ai du mal à leur dire ce qui est
arrivé avec des mots appropriés. Je leur dit qu'Antonio a eu un malaise et qu'il doit se reposer. Pour
cette raison, ils ne peuvent lui rendre visite ni l'appeler. Les élèves me les réclament d'ailleurs tous
les jours. Plus le temps avance plus je suis inquiète pour la santé d'Antonio. Les élèves affichent
beaucoup d'espoir (Carlos) et positivent.
J'ai du mal à répondre à leurs questions. Est-il toujours aux soins intensifs? Pourquoi? Pourquoi ne
peut-on toujours pas l'appeler?
Depuis le 3 novembre, les trois élèves ont commencé l'intégration. Les nouvelles d'Antonio sont
encore plus mauvaises. Les trois élèves, chamboulés, stressés et excités par leur intégration sont
tristes qu'Antonio ne vive pas ces moments avec eux mais semblent moins inquiets et peu conscient
du temps que le rétablissement de Antonio va prendre ni de l'état physique et moral dans lequel il
reviendra. Ils espèrent qu'il puisse être intégré la semaine prochaine ou celle d'après. Je suis aussi de
plus en plus inquiète de les accompagner dans un cheminement de deuil dans le cas ou un accident
surviendrait. Je suis moi même très attristée et je sens que je suis en train de me préparer à cet
éventualité. 
Lors du conseil, je ne sais pas comment leur transmettre les informations concernant Antonio car je
suis de l'idée qu'il vaut mieux répondre à leurs questionnements que devancer ceux-ci ou risquer de
leur en dire trop. Pourtant je ne suis pas satisfaite du peu que je leur dit. J'ai l'impression que retenir
trop d'information c'est les empêcher de se préparer.  Je leur dit que les médicament prévus pour
donner plus de force à son cœur sont parfois donnés à des personnes âgées qui ont des problèmes de
cœur et qu'ils leur permettent de vivre encore quelques années. Tout en le disant je sais que je ne
suis pas censée donner de pronostic de vie. Ce n'est pas mon rôle. Je n'en ai pas les compétences
non plus. Pourtant, ce sont des informations qui m'ont été données et je pense qu'elles peuvent aider
les jeunes à se préparer. Un lourd silence tombe sur le groupe. Je vois mes élèves se ratatiner sur
leur chaise, le regard vers les pieds, la mine triste. Ils se ressaisissent et disent espérer l'effet positif
du médicament et attendre des nouvelles rapidement de ma part. Le conseil est fermé et tout le
monde repart dans ses activités.
3 novembre:
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Je suis seule avec Angela. La voyant attristée, je me dis que c'est le moment de parler avec elle de
Antonio. N'osant pas entrer directement dans le sujet, je lui demande comment va son beau père
(durant le week-end, le beau père d'Angela est tombé d'une échelle et s'est cassé des côtes, des
cervicales ainsi qu'une omoplate) et si elle a pu dormir. Elle me donne des nouvelles positives de
son beau père puis me confie qu'elle a mal dormi car elle s'inquiète pour Antonio. Je confirme qu'il
y a de quoi s'inquiéter et que cela me semble normal et difficile. 
En 5 ans de pratique de mon métier auprès des adolescents, je remarque que j'ai développé quelques
compétences pour parler aux jeunes de ces sujets. Sachant mieux leur en parler, je me sens aussi
plus à l'aise pour les écouter avec une réelle ouverture. En revanche, je ne me sens pas à l'aise dans
ce type de situation car j'ai le sentiment que si j'ouvre la discussion en posant une question, j'ouvre
la porte à la tristesse et vais être envahie et bien incapable de rassurer mon élève par la suite et
encore moins de l'aider à retrouver le calme pour pouvoir à nouveau travailler.
4 novembre:
La nouvelle est que le cœur d'Antonio ne va pas bien du tout et que si le médicament ne fait pas
plus d'effet, les parents ont choisi de laisser partir leur enfant. Ils sont prêts à cela. Je téléphone à ma
collègue pour lui annoncer la nouvelle et discuter avec elle du moyen d'annoncer au mieux cela aux
élèves. 
9 novembre
Antonio est décédé le jeudi 5 novembre à 14h alors que les élèves étaient en train du lui écrire des
petits mots. Nous sommes allés à l'enterrement avec les élèves avec nos petits mots à déposer sur sa
tombe. J'ai parlé avec le père de Frank qui m'a avoué que son fils lui avait confié qu'il avait trouvé
que les adultes ne l'avaient pas bien préparés. Qu'ils lui avaient annoncé tout d'un coup. Qu'ils aurait
pu lui en dire plus. 
16 novembre au 13 janvier : Une classe que je sens comme désertée
16 novembre
Les élèves et moi même allons mieux. Pourtant je sens une certaine déprime latente. Sabrina, Carlos
et  Frank  ont  commencé  l'intégration  à  mi-temps  depuis  le  2  novembre  et  cela  se  passe  bien.
Lorsqu'ils sont en intégration, nous recevons en classe des élèves non-francophones qui ont parfois
un comportement perturbateur en classe. Je m'inquiète un peu pour Carlos car je ne le vois presque
plus tant il a de thérapies et je ne sais pas comment l'aider à suivre le rythme des apprentissages de
mathématiques qui se font dans sa classe d'intégration.
20 novembre 
Ma  collègue  est  en  arrêt  maladie.  Elle  n'est  pas  remplacée.  A chaque  conseil,  les  élèves  me
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demandent de ses nouvelles et nous faisons le point.
11 décembre
Chaque fois que je reviens en classe, il y a un désordre léger mais qui me plombe le moral. On
dirait que rien ne s'est passé durant mon absence à part le chenis qui a été fait. J'ai l'impression que
la classe se désintègre qu'il  n'y a plus aucun projet.  Avec le décès de Antonio, les trois élèves
intégrés à mi-temps et l'absence de ma collègue, j'ai l'impression que la classe est désertée. Souvent
je suis seule avec Angela. Je me dis que c'est une chance de pouvoir bien avancer avec elle, et j'en
profite mais je sens que j'ai de plus en plus de mal à venir travailler. J'apprends d'une collègue que
Angela lui a confié qu'elle était très fatiguée et qu'elle se sentait très seule depuis le décès d'Antonio
et l'intégration des trois autres élèves. En ce qui concerne les moments de parole, j'ai beaucoup de
plaisir à vivre ces moments. Je m'en réjouis et je vois que les élèves aussi. Angela me dit qu'elle
apprécie le « quoi d'neuf » car c'est un moment ou on fait le point, on se retrouve tous et on parle de
son week-end. Moi aussi. Je trouve que cela permet de se remettre dans les rails avec douceur.
Souvent au moment du conseil, quand j'arrive en classe après avoir surveillé la récré, donc souvent
un peu en retard, ils sont installés tous autour de la table, ont pris le cahier, les mots, sont déjà en
train de relire ce qui avait été écrit la semaine précédente. Je me rends compte que c'est un moment
ou je respire. Il y a de la vie, des projets, un groupe qui travaille ensemble avec plaisir. 
7 janvier 
Retour des vacances de Noël. J'arrive mieux à travailler avec les élèves. Les conseils sont parfois
abandonnés  et  parfois  ils  manquent  un  peu  de  dynamisme.  Peut  être  aussi  par  le  manque  de
participants. Nous étions 6 en début d'année (5 élève et moi), puis 5 avec le décès d'Antonio et
maintenant nous ne sommes plus que 4 en raison des divers stages des élèves. Lorsqu'il y a un
malade, comme c'est le cas cette semaine, nous ne sommes plus que 3 (deux élèves et moi). Nous
avons d'un commun accord préféré faire d'autres activités.
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La parole dans la classe
Ce travail est un témoignage. Il se propose d'étudier la place que la parole peut prendre dans un petit
groupe  d'adolescents  durant  une  année  scolaire.  Comme le  disait  Octavio  Paz  (prix  Nobel  de
littérature en 1990), « Contre le silence et le vacarme, s'invente la Parole, liberté qui s'invente elle-
même  et  m'invente chaque jour ».  Je  me suis  demandé si  le  fait  de  développer  une pédagogie
inspirée  de  la  Pédagogie  Institutionnelle  permettait  d'apporter  aux  élèves  un  meilleur
accompagnement  dans  le  processus  de  transition  qu'ils  vivent  à  la  fin  de  leur  scolarité.
Effectivement, la pression de la recherche de place de formation, du certificat de fin de scolarité
ainsi que celle de l'intégration provoque beaucoup d'inquiétudes qui affectent les jeunes comme les
adultes qui les accompagnent. Ceci  parasite le travail scolaire. Je me suis inspirée du travail de
Francis Imbert afin de donner de la place à l'expression des émotions en classe et d'utiliser les outils
qu'il propose pour le travail de la relation maître-élève et élève-élève. Pour mener à bien ce travail,
la Pédagogie Institutionnelle propose d'aménager des espaces de parole en vue de stimuler et de
protéger la parole. Le cadre de ces lieux de parole a été défini grâce à des règles de fonctionnement
et  des  sanctions  établis  en  concertation  avec  les  élèves.  Les  paroles  de  ces  jeunes  ont  été
précieusement consignées (au jour le jour) dans un journal d'observation dans le but de garder un
maximum d'authenticité mais aussi afin de permettre le recul nécessaire à la mise en évidence de
cinq thématiques porteuses de sens: Le handicap, la maladie-la mort, le fonctionnement du groupe,
les amitiés-l'exclusion et l'entrée dans le monde de la formation. Le travail relate les événements,
plus ou moins heureux, vécus par les jeunes et  par moi-même. Tous les sujets d'échange et de
réflexion ont été proposés par les élèves spontanément selon leurs préoccupations du moment ou
liés aux événements vécus à l'école. 
Parole  -  Pédagogie  institutionnelle  –  Conseil  de  classe  –  Adolescence(s)  –  Exclusion  –
Handicap 
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